
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



ŒUVRES 

D E 
M N S I E U R 

DE CRÉBILLON, Fils. 

TOME SIXIEME, 

Contenant U Tome Premier de hn qubi» 
Conte! 



ŒUVRES 

DE 
M N S I E U R 

DE ÇRÉBILLON, Fils. 

Nouvelle Éditig^t revue & corrigée, 
TOME «IXIEME. 



<îiî1* 



A MA ESTRIC HT, 

Chez Jean-Edme Dufour & Phil. 
Roux, Imprimeurs -Libraires, afTociés, 



M. DCC. LXXIX. 



srroie^ 




V. io 



Gf~/BaW 



S^^.^ A. H 



i2l^ôiS' 



QUEL CONTEi 

CONTE POLIT iqUE 
ET ASTRONOMIQUE. 



O qiuauum efl in rébus inantt 
Peks. 



TOME PREMIER, 
t 




A MAESTRICHZ 

ChezjEAN-EDMEDuFOUR&PHILIPVB 

Roux, Imprimeurs - Libraires, aflbciés. 
M, DCC. LXXIX. 



; r/ïo:,) J3U9 



.i :.:. V 



0V:Oj[T àP. TZ 



'..- -\ -^ \-.\zi:'. <) 



:- i 



. JL /. X 



ji: i/: T 













A H 

QUEL CONTEî 

CONTE POLITIQUE 
ET ASTRONOMIQUE. 



.^■^ 



UA< 



LIVRE PREMIER, 

PREMIERE PARTIE. 



CHAPITRE!. 

ELON les Annales de cetan« 

cien & célèbre Empire d'If- 

ma , qui , fi l'on en croit quei- 

ques-uns de nos Savants , 

étoit fituè dans la grande prefqu'ifle de 

Camanfour, il y a dix fiecles&plus, 
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s * Ah quel Conte! 

•qu'un Prince pommé Schézaddin Té- 
^aïzé , régnoit fur les vaftes & florif- 
fatites Régions qui le compofoient. 
^ Pour faire en peu de mots fon por- 
trait , & donner en même-temps une 
légère idée de fa Cour, je dirai à Votre 
Majefté, qu'il poffédoit toutes les ver- 
tus dont on loue les Rois pendant leur 
vie, fans avoir aucuns de ces vices 
quon ne leur x trouve qu'après leur 
mort : que fes Courtifans, à qui, fous 
un Prince fî eftimable , les ridicules 
n'auroient fait que nuire, ne mettoient 
pas leur gloire dans Tart frivole & hon- 
teux de féduire & de tromper les fem- 
mes, de fe connoître en bijoux'mieux 
que perfonne, & de difcuter profondé- 
ment des bagatelles. Te ne craipdraipas 
même d'ajouter que les femmes de cet- 
te Cour, favoient pour la plus grande 
partie , allier les grâces à la vertu , ou , 
ce qui pourroit aujourd'hui parottre 
encore moins vrai , être fenfibles avec 
décence. 

Ah quel Conte ! s'écria la Sultane : 
les bonnes annales que celles d'Ifina! 
Madame, répondit le Vifir, le Sultan, 
mon invincible maître, m'a demandé 
de l'extraordinaire, mêmedel'incroya- 
^ ble; & j'ofe fupplier Votre Majefté, de 
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vouloir bien s'en fou venir. Oui, oui, 
Moflem, dit Schach-Baham , à je vous 
ordonnerois même de me donner de ce 

Sue certains beaux efprits que je vois 
'ici , feroient affez fots pour nommer 
derabfûrde, fi,', à. ne vous pas flatter, 
je vous croyois afiez dç génie pour pou* 
voir aller jufques-là. 

Schézaddin , quoique fort jeune & 
fort aimable , s'obftinôit à vivre dans 
le célibat^ malgré les vœux de fes fu- 
jets, & dans l'indifférence, malgré les 
defirs de (es fujettes-. Ce. n'étoit pas 
qu'il n'imajginât de la douceur à aimer; 
.mais il s'étoit perfuadé qu'un Roi doit 
-toujours moins à fa pérfonne, qu'à fon 
rang, les fentiments qu'on lui montre. 
Cette idée, & la gloire qu'il croyoit ac- 
quérir en fermant fon cœur à la plu^ 
agréable des paffions,^ l'avoient, «n ef- 
fet, rendu inacceffible à Tàmour. Ô pré- 
jugés! que vous coûtez de plaifirs àla 
jeunefle! 

L'on a cependant lieu de penfer que, 
quelque empire qu'eulfent fur lui, l'a- 
mour de la gloire , & la . cramte de ne 
pouvoir jamais être aimé pour lui-m^ 
me , ces préjugés ne l'auroient pas eni- 
pêché d*<ître fenfible, s'il n'eût pas pen- 
fé de la facoii du monde la plus extraor- 
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dinaire , fur ce mouvement que nousr 
nommons amour ^ & que^ pour le défi- 
nir^ il eût attendu à le connoltre. Mals^^ 
foit qu'il eût l'efprit gâté par la leéhire 
des anciens Romans ^ ou qu'il fût n6 
Romanefque, il croyoit qu'une vérita- 
ble paffion eft toujours prédite à notre 
cœur^ par des événements finguliers ; 

Îp'il s'en faut beaucoup que les defirs 
oient de l'amour; que l'on n'aime points 
lorfque l'on ne fe fent pas , dès la pre- 
mière vue, entraîné par un penchant 
irréfiftible ; & que toutes les fois ;que 
l'on s'engage , fans y être forcé par ce 
fentiment impérieux devant lequel la 
raifon même eft obligée de fléchir^ on 
ne fe donne qu'un ridicule, d'autant 
moins pardonnable que l'on n'en eft pas 
dédommagé par les plaifîi-s. Je ne lais 
fi ce Prince raiforinoit jufte fur le fenti- 
ment; mais il faut convenir, à la fa- 
çon dont il bornoit le pouvoir des fens, 
qu'il auroit été dans ce fiecle-ci , bien 
étonné , bien incommode, ou bien déf- 
ieuvré. 

Il étoit , cependant , d'autant plus ex- 
traordinaire qu'il eût confervé fon in- 
différence, que Ton avoit fréquemment 
tenté de fiiire fa conquête. Sa Cour, il 
eft vraii n'étoit pas auffi tournée à la 
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galanterie , gu'il Tauroit fallu , pour 
qu'elle fût vive & brillante ; mais on 
y étoit tendre quelquefois : & quand ou 
yauroit encore moins connu Tamour, 
il n'auroit pas été bien furprenant qu'il 
s'y fût trouvé quelques tenames qui, 
malgré Pauftérité de leurs maximes , 
eùffent cherché à lui olaire. Il y en avoit 
donc, & même PHiuoire dit qu'il y en 
âvoit beaucoup , & que Schézaddin 
étoit accablé d'avances, tantôt indé- 
centes , tantôt ménagées , fuivant le 
caraftere des fçmmes qui fe les permet- 
toient. Malheureufement pour elles , 
& pour lui , il haïffoit les prudes , & 
méprifoit.les coquettes; & il les traita 
toutes avec tant de rigueur, qu'elles fe 
crurent enfin obligées d'attendre dans 
le filence , que ce cœur féroce s'adou- 
cît. Parti, auquel, affurément, il per- 
dît bien autant qu'elles-mêmes. 

Les femmes, de Tinzulk (*) étoîent 
vaincs; ellgî ignoroient les raifons qui 
rendoient sçgépddin fi peu fenfible à 
leurs charmet. Ne pouvant penfer maî 
d'elles-mêmes, & voulant penfer bien 
du Roi, il leur fi}t plus doux de croire 



(^) Tinzulk étoit la capitale du Royaumet 
d'Ifma. 
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qu'il y avoit auprès de lui quelqu'un 
qui lui gâtait refprit , que d'imaginer 
qu'elles n'avoient pas de quoi lui plai- 
re, ou qu'il fût affez malheureux poiuf 
ne pouvoir pas aimer. 

Celui qu'elles àccuferent unanime- 
ment de lui donner d'elles des impreC- 
fionS défavantageufes , étoit un de fes 
Courtifans qui avoit toute fa confian- 
ce. Ce favori étoit uil homme froid & 
càuilique , plus bleffé des travers des 
femmes, qu'il n'étoit fcnfible à leurs 
agréments. Trompé , du moins à ce qu'il 
difoit, par toutes les infortunées qu'il 
avoit jugé dignes de fa tendrelTe , il 
croyoit toutes les femmes légères & 
perfides, & ne vouloit point penfcr 
qu'il n'étoit moralement pas impoffible 
qu'il n'eût jainais fait que de mauvais 
choix. Avec ces ridicules idées qu'il 
affichoit fans ceffe , & dégoûté de l'a- 
mour, parce que les femmes l'étoient 
de lui , il employoit le loîâr que leur 
averfion lui laifloit, ^;^Ûég>uvrir les 
aventures les plus cach^él,^ aies em- 
bellir de toutes les circonftances qui 
pouvoient le plus amufer le public. Si , 
toute réfervée qu'étoit la Cour de Tin- 
zulk , il avoit trouvé le moyen d'y per- 
dre de réputation plus de vingt pru- 
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des, & de prouver que les femmes que 
Ton n*y croyoit que coquettes, étoient 
toutes pis que galantes, ilefl: à préfu- 
mer qu'il y a peu de Cours dans TU- 
nivers dont il n'eût été le fléau. 

Au refte, ce Courtifan que, de foa 
humeur fombre, on avoit furnommé 
Taciturne, étoit un de ces hommes 
heureux qui connoifleqt le prix des ri- 
dicules , & fa vent fe parer de ceux qui 
impofent le plus. Il avoit d'abord paru 
comme bel efprit; mais voyant qu'un, 
titre fi commun, & que d'ailleurs, cha- 
cun fe croit en droit de porter , étoit, à 
la Cour, en afTez petite confidération, il 
s'étoit jette dans les Sciences; &, fans 
en connoitre bien aucune, il avpii:dit 
fi haut, qu'il étoit Géomètre & Phy fi- 
cien, qu'il n'y avoit pas une femme qui, 
malgré leur haine pour lui , ne le crût, 
à cet égard , le premier homme de fon 
fiecle. Aufli faut-il convenir que per-» 
fonne ne favoit , auffi-bien que lui , par 
quelles voies i'on peut , fans talents , 
parvenir à une grande réputation. A de 
grands mots , & à de petits fecfets, il 
jojgnoit un air important & orgueiU 
ieux : air qui , loin de dégrader lé mé- 
rite , n'en tient que trop fouventlieu, 
'& finit prefque toujours par fubjuguer 

A iv 
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ceux même qu'il a d*abord révoltés. A 
confidérer , cependant , tout ce qu'il lui 
en coûtoit pour fe faire un nom , il fal- 
loit qu'il eût intérieurement le maU 
heur de ne penfer pas de lui-même , 
auffi-bien qu'il fembloit le croire. Sous 
un air détaché de tout , & fous des pro- 
pos qui annonçoient une ame incapa- 
ble de toute baflefle^ il cachoit une am« 
bition fans bornes , & une complaifan» 
ce que rien n'auroit effrayée. Mais per^ 
fuadé par la connoiifance qu'il avoit da 
carafterede fon maître, qu'il réuffiroit 
mal auprès de lui, par cette imprudente 
& lâche adulation qui ne déshonore pas 
moins le Souverain quiia foufixe, que 
le Courtifan qui l'employé , ce n'étoit 
ordinairement qu'en paroiffant contra« 
rier les goûts du Roi , qu'il l'engagcoit 
à s'y livrer. Cette vérité dont il fe 
paroitfanscefle, & la foupleffe de fon 
caraftere, l'avoient rendu cher à Schê- 
2addin , qui jouiifolt. avec lui du plai* 
fir de s'entendre toujours louer , fans 
fe croire flatté un inftant. Ce n'étoit ce- 
pendant pas qu'avec quelque adreffe 
que le favori déguifât le fond de fon 
caraétere , le Prince y eût été trompé 
lor^- temps , fi l'humeur & l'orgueil 
enflent toujours permis à Taciturne de 
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iuivre fes vues : mais^ à quelque point 

3ue fa faveur luifiit précieufe,ily ayoit 
es inftants où il n'a voit pas pourfon 
maître plus de méqagements qu'il n'en 
iivoit Dour |ie3 femmes 9 qui n'ayant ni 
ridJLçales fiai prétentions I nepouvoient 
rien pour fa gloire^ Je ne dois pas, au 
refte^ oublier de dire quei pour mieux 
attirer les yeux fur lui , il avoit joint la 
Politique à la Géométrie » afieéloit fou* 
v^nt des diftra£tions , & feplaignoit d'ê- 
tre fujet aux vapeurs » & à la migraine* 
Ce Taciturne f enfin, paroiflbit le oer-^ 
fonnage du monde le plus finguueri 
ic étoit en effet , l'homme le plus ordi- 
naire , peut-être , qu'on eût jamais vu* 
Diable ! dit Schah-Baham ; attendes; 
un moment s'il vous plaît ; j^ veua; 
chercher à qui relTemblc; ce portràit4à» 
Aqui ! s'écria laSultane rk Taciturne^ 
apparenmient? Mais!, que vous êtes du- 
pe ! repliqua-t*il : je vous dis, moi, 
entendez-vous bien? ce iii'eft que moi 
qui vous dis qu'il y a fûrement ici 
quelqu^UB que., fppf.Le pom de TacU 
tume , ie vifir k v^iùlu peindre. De 
plus , il eft certain 4u'll ne nous a patf 
encore dit un mot qui p» fAt, dans le 
fond , toute autre chofe; que ce qu'ii 
nous a. paru; que. Ion Conte ferar^n- 

A Y 
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pli de portraits ; que nous y ferons tous ; 
& que> comme de raifon^ cela fera fort 
plaifant. 

Le Vifir voulut en vain fe défendre 
de ce que lui imputoitle Sultan. Du ca- 
raélere dont étoît Schâh-Baham^ étoit'^ 
il poifible qu'il ne crût pas aux allu^^ 
fions ? 

Eh oui , oui L répondit-il à Moflem ; 
je vous counois ! vous êtes critique, 
vous ! & vous aimeriez fûrementnueux 
ne pas feire des Contes , que de ne vou5 
y pas moquer de quelque chofe , & 
de quelqu'un. Ce n'èft pas, au moins ^ 
que je veuille dire que vous tie faffiez 
fort bien : car , au contraire , il n'y a 
que cela qiu rende un Conte comique 
& inftruftif ;• avec un peu de ce que 
vous favez, pourtant, comme.il me 
femble que je Paî déjà fi bien dit. 

Moflem qui n'étoît pas aifez heureux 
pour pouvoir dire tout haut ce qu'il 
penfoit de la peroétuçlie imbécillité de 
fon augufl:e'Màitre). Te contenta d*ea 
foupirér en lui môînë; & rcrprit ainfi laf 
parole. •- 

Quoique Tàcitiirtcnepenfât pas bien 
des femmeirf/oii yôit'ànez quece n*é- 
toit pas à lui , que celles de Tinzulk 
dévoient rindifférence de Schézaddin. 
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Mais s'U y avoit de llnjuftice à ne Tat- 
tribuefqu'à lui , il n'y en a pas à croire 
que > trop habile pour ne pas fentir h 
quel point^une maltrefle prendroit fur 
le coeur du Roi^ il Tentretenoit dans 
les chimériques idéesqulls'étoit feites 
fur l'amour» & ne lui peignôit les fem- 
mes,, que comme il fèmbloit lui-même 
les voir. Il étoit , en effet, plus fur pout 
lui , de nourrir par des portraits iund^ 
les , la froideur du Prince, que d'atten- 
dre de (a complaifance, en cas que fou 
maître vînt à changer d'avis , la conr 
tinuation de fon crédit. Il ne pouvûK 
pas ignorer que , quelque baflement 
qu'il fût dévoué aux volontés de l'objet 
auquel Schézaddinpourroit s'attacher» 
il ne lui en feroit pas moins fufpeâ» 
& qu'elle fouffriroit difficilement un 
favori qui ne lui devroit pas fa fortune* 
Il y a donc peu d'apparence que tou- 
tes ces confidérations lui euffent échap- 
pé , & qu'il ne fe conduifit pas diaprés 
elles. Mais d'un autre côté 5 l'on fait 
qu'il eft encore plus difficile d'empêcher 
un cœur tendre de fe livrer à l'amour » 
que d'en infpirer à celui qui craint le 
plus de le connoître. Quelcpiedéfavfto* 
tageufement que Taciturne pd^t pein- 
dre les femmes à fon Maître , de pareils 
. Avj 
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portraits n'auroient pas prévsla fur 
leurs charmes ^ fi Schézadoin eût alord 
été alTez heureux pour en connoltre le 
prix ; & fi > en attendant ce coup de 
foudre , fans lequel il ne croyoitpas que 
Ton fût véritablement frappé , il eût 
cru y ce qui , dans le fond , eût été vrai , 
qu'il étoit poffible qu'il s'amufât 
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^s Prince s'obitinoit toujours à 
jouer le Héros , lorfqu'une des plut 
puiffiintes & des plus aimables Fées 
qui gouvernafient alors l'univers f fe 
rendit incognito dans un diftteau qu'elle 
poffédoit aux environs de Tinzullu U 
y avoit dix ans que cette Fée , occu- 
pée à faire fit tournée dans le monde, 
avoit quitté le Royaume d'Ifma^ dont, 
depuis ua temps immémorial, elk étoit 
la proteârice; lorfqu'elle étoit partie, 
Schéizaddinitoit encore dansPenfance« 
Depuis fon départ, elle n'avoit pas en^ 
tendu parler de lui , parce qu'il n'avoit 
pas encore trouvé ^'occafions de fe 
lignaler^ & que les vertus font tou« 
jours moins de bruit que les exploits. 
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Celle de (es feinmes à qui , en arrivant ^ 
elle demanda des nouvelles de la Cour» 
lui parla de la froideur du Roi , avec 
toute Taigreur d'une femme , jaloufe 
des prérogatives de fon fexe , & de 
rhommage qu'elle lui fait dû. Toute 
irritée qu'elle étoit contre Schézaddîn t 
elle ne put cependant diffimulêr à la 
Fée , que ce Prince , fi rebelle à Ta- 
moar, étoit , de tous les hommes peut* 
étïe , le plus fait pour en infpirer. 

La vivacité avec laquelle cette fem* 
me parlolt derindiiTérencedeSchézad* 
din, & le defîr qu'elle marquoit de Ten 
vcMlr puni , firent fourire la Fée. Elle 
ne haîiToit pas ces cœurs fiers, qui ne 
veulent pas aimer ^ & fe fouvenoit avec 

J>laifir d'en avoir changé plus d'un. EU 
e rit d'abord de l'infenfé projet qu'il 
avoit formé, & la fingularité de fes 
préjugés. Enfuite 9 elle le plaignit de fe 
priver d'un bonheur qu'il étoit fi digne 
de connoitre. De cette généreufe pitié , 
elle paffa bientôt au defir de le voir 
«moureux. Ce n'étoit pas du nroins , le 
croyoit-elle , qu'elle rat tentée de lui 
plaire : mais pour peu que l'on penfe 
tien , peut-on ne pas fouhaiter de voir 
fenfibles, ceux qui ibnt faits pour étire 
^més? La Fée étoit trop compatifiànte 
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pour ne pas defirer , tout intérêt à part, 
qu'il ne fe reftifât pais plus long-temiMS 
à une palfion qu'il ne pouvoit vouloir 
toujours ignorer , fans faire fon mal* 
heur> & celui , peut-être 9 de toutes 
les femmes qui le verroient. Condiiite 
par un fi louable motif i elle ne met* 
toit point de bornés à fa compaffion. 
Etoit il donc poffible qu'elle ignorât que 
l'on ne plaint d'être indifférents ^ que 
ceux que l'on trouve aimables ? 
Quoi qu'il en foit , toujours occu- 

i)ée de Schézaddin , & de fa froideur, 
a Fée en vint infenfiblement au point 
d'en négliger cette partie de TUmvers 
qui étoit confiée à fes foins, & où, 
peut-être , tout n'en alla que mieux. 
Laffe^ enfin, du tourment qu'elle 
éprouvoit, honteufe de s'occuper fi for« 
tement d'un objet qui lui étoit encore 
inconnu, elle fedétennina à voir Sché* 
zaddin. Quand fes charmes , dont, fans 
être plus vaine qu'une autre, elle n'a- 
voit pas une opinion médiocre, ne lui 
auroient pas donné la certitude de plai- 
re au Roi d'Ifina, elle n'en auroit guère 
moins compté fur ia viétoire. Si là 
£9ituité eût eu quelque part à l'indiffé- 
rence du Prince , la Fée auroit été 
moins fûre de le vaincre ^ on ne guérit 
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pas quelqu'un d'un vice, auflTi aifément 

aa'on lui fait changer de fyftême ; & 
en doit moins coûter pour fubiuguer 
le Philofophe, que pour triompher du 
Petit -Maître. Qui lavoit, d'ailleurs, 
iV Part ou les agréments n'a voient pas 
manqué aux femmes qui avoient atta- 
qué Schézaddin ? Trop d'audace dans 
lés unes , trop de circonfpeétion dans 
les autres, n'avoient-ils pas pu lui laif- 
ler ignorer leurs fentiments, ou les lui 
faire méprifer ? & parce qu'aucune de 
celles qui s'étoient mifes fur les rangs, 
ne l'avoit touché , étoit-ce une railon 
de . croire qu'il feioit toujours indiiîé- 
rent? 

. Perfuadéequ'elleneferoitbien éclair- 
cie fur tout cela, qu'en le Voyant, la 
JPée partit, réfolue, fi la préfence du 
Prince achevoit de la déterminer à l'a- 
mour , à ne rien oublier pour le ren- 
dre auffi tendre qu'elle auroit.befoin 
qu'illefût. 

* Ce qu'elle devoit à fon fexe & à fon 
rang , (deux chofes qu'en ce temps-là 
i*off refpeftoit ) &. l'envie de fonder 
fans obftacle les difpofitions de Sché- 
zaddin , lui dirent prendre le parti de 
fe rendre invifible , & d'ordonner que 
l!on cachât fou retour^ jufques à ce 



iH Ah. quxl Conte! 

qu'il lui plût de Tannoncer. Lorfq^u'elit 
arriva au palais , le Roi , fouftrait aux 
yeux de toute fa Cour , étoit feul dan4 
fon cabinet avec Taciturne. Soit qu'eo 
effet , il fût tel qu'on ne pût le voir, fans 
émotion , foit que la Fée ^ déjà difpd^ 
fte à la tendrelTe par toutes les illufions 
qu'elle is'étoit faites j préfér&t le plaifir 
d'aimer à la trifte gloire que l'on attache 
à n'aimer pas , elle fit peu de réfiflance. 
Malheureufement pour elle» Sclié« 
zaddin 9 dans rinftant qu'elle entrai 
s'applaudiflbit de fa cruauté » & étaloift 
avec emphafe toutes les raifons fur 
lefquelles il fe fondoit pour croire qu'eU 
le dureroit toujours. Quoiqu'elles fe 
reflentiflent toutes de l'inexpérielic6 
&d6 la préfomption d'un jeune hom^ 
me » qui , pour garant de la durée de la 
haine qu'il voue à l'amour » n'a que fou 
indifférence aâuelle 9 la Fée en fut ef* 
frayée« Le premier effet de Tamour t 
eft d'abaiffer l'amour-propre. Le nom» 
bre de fes conquêtes » loin de la raffu» 
fer f augmentoit eacore fes craintes : 
plus il étoit grande plus elle craignoit 

3ue ce ne fût pour le Roi , un motif 
e plus pour ne la pas aimer ; & cette 
crainte a'étoit pas tout-à-fait (ans fon- 
dement. A l'âge que ce Prince avait 
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alors , ce font encore moins les agré- 
ments que Ton trouve à une femme , 
qui donnent le defir de s'attacher à 
elle, que la haute idée que l'on fe fait 
de fa vertu ; & le bonheur d'être aimé, 
ne nous touche qu'autant que nous 
imaginons que perfonne, avant nous, 
n'a occupé le cœur que nous croyons 
remplir. Si , fur quelques fantaifies 
qu'elle avoiteues , Schézaddin la pre- 
noitpour une fenune galante , feroit il 
flatté de lui înfpirer des fentiments qu'il 
croiroit devoir moins à l'amour, qu'à 
l'habitude d'avoir des affaires , ou au ca« 
price? 

Elle ne trôuvoit pas moins de dif- 
ficultés à l'inftruire de fa tendreife , qu'à 
la lui faire partager. Deux voies leu- 
les , qui toutes deux avoient des incon- 
vénients, fe çréfentoient à elle : le fen-^ 
timent , ou l'mdécence. En employant" 
le premier , elle avoit à craindre d'em- 
ployer beaucoup de temps à rendre 
Schézaddin fennble ; & elle pouvoit , 
en prenant la dernière , ne lui donner 
d'elle, qu'une opinion défavantageufe 
qui balanceroit le pouvoir de fes char- 
mes , & peut-être en triompheroit. Ces 
façons libres & aifées que Ton n'ap- 
pelle plus aujourd'hui que des agaceii 
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ries , & qui ont tant de pouvoir fur 
nous , pouvoient fort bien , dans ûa 
fiecle auflî groffier que celui où vivoit 
te Roi dlfma, porter un nom moins 
honnête , & dégoûter au-lieu de féduire* 
Ceci , au relie , n'eft qu'une (impie con- 
jefture , & même , l'on ne craindra pas 
d'avouer qu'elle n'a pas toute la vrai- 
femblance poflible. 

Pour éviter les dangers qu'elle voyôit 
attachés à l'un & à l'autre de ces deux 
partis, la Fée chercha un moyen qui 
pût, fans la compromettre, diipoferle 
Prince à l'aimer, & qui fût, en même- 
temps, affez extraordinaire pour reni-. 
plir toutes les idées qu'il avoit fur l'a- 
mour. La chofe n'étoit pas aifée. Tout 
jeune qu'il étoit, fa fagefle luicoûtoit 
ii peu ! c'étoit fi rarement , fifoiblement 
même, qu'elle l'embarralfoit, qu'il n'y 
avoit pas d'apparence que l'on pût » 
fans un peu de Féerie , infpirer ae la 
tendreffe à quelqu'un qui ne connoif- 
foit les defirs , que pour fe plaindre 
d'en avoir. Elle jugea donc en perfonne 
fenfée, quil falloit, avant que de cher- 
cher à plaire à ce Prince, travailler fur 
fes fens, le tirer de la profonde léthar- 
gie dans laqqelle il étoit plongé i & lui 
faire enfin un befoin de cestnêmes plai- 
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lirs qu'il s*obftinoit à ne pas connoître. 
Le temps du fommeil de Schézaddin , 
parut à la Fée , le feul temps qu'elle pût 
choiflr -pour exécuter ce projet. Elle 
réfolut de raflembler auprès de lui ces 
fonges heureux , dont Tunique emploi 
eft de retracer aux amants aimés le 
bonheur dont ils jouiflent, de confo- 
1er ceux que Ton maltraite, &de dé- 
dommager les prudes des ennuis de la 
journée. Quelque defir qu'elle eût qu'ils 
ne lui peigniffent qu'elle , elle crut 

Su'elle devoit lui faire offrir d'abord 
'autres objets , & ne lui préfenter fon 
image , que lorfque , par les plaifirs r 
elle l'auroit accoutumé à l'amour. 

Le tour eft, parbleu! affez fin ! s'é- 
cria le Sultan ; mais voyez , jpourtant 
je vous crie, ce qu'une Fée tait dans 
une hiftoire ! & vous croyez que celle- 
ci ne fera pas intéreifante ! Je ne dis 
qu'un mot. Que l'on y joigne feule- 
ment, s'il fe peut , quelque Calife, ou 
autre chofe qui n'ait pas le fens com- 
mun , & qui fafle le bel efprit ; & 
vous verrez fi celle du Vifir n'ira pas 
de pair avec ce que nous avons , dans 
ce genre-là, de plus extraordinaire, 
& [de plus grand. J'ai là-delfus un taft 
qui ne me trompe jamais. Quand j'ai 
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vu, par exemple, qull étoit queftion, 
en commençant , d'une prefqu*ifle , & 
d'un Royaume dont je n'avois jmais 
entendu parler , je me fuis dit , Icela 
fera beau. Non , que l'on ne me faffe 
plaifir quand on me tranfporte à Bagdat, 
& même à Bal fora ; parce que du temps 
du Calife Haroun alRefchid, il s'y eft 
paffé de fort grandes chofes : maislavec 
tout cela , pourtant , il s'en faut beaa« 
coup , mais je dis , beaucoup , que je 
fafie de ces villes- là, & de tout leur 
territoire , autant de cas , >que de llflc 
de Sérendib , ou de Pifle d'Ebene , où 
il ne peut jamais arriver rien que d'in- 
concevable, & même d'extraordinaire; 
& d'oil , par conféquent , un ConteuiT 
bien avifè ne doit pas fortir , à moins 
que , comme Modem , on ne foit aflez 
heureux pour trouver un pays dont per^ 
fonne n'ait connoiflance. Mais il faut 
Tavouer , cela eft: fi rare , fi rare, qu'ua 
homme raifonnable ne peut guère comp« 
ter là-deflus. 

CHAPITRE III. 

J\ u s s I -T ô T ûue le Prince fut cou- 
ché , le génie du u>mmeil , félon les qtt 
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dres qu'il avoit reçus , s'empara de lui, 
& amena les fonges : & la Fée , dans la 
feule intention de robferver, fe plaça 
à Tes côtés , non , fans avoir pris la 
fage précaution de le faire dormir aifez 

})rofondément pour que le trouble de 
es fens , à quelque point qu'il allât ; 
ne pût l'éveiller. 

Bientôt , fuivant les defirs de la Fée, 
les objets les plus riants & les plus 
voluptueux s'offrirent à lui. Tranfporté 
dans un palais où tout ce qui peut éton- 
ner & charmer les regards , fe trou- 
voit raffemblé , de fort belles Houris, 
vêtues le plus galamment & le plus 
légèrement du monde , vinrent le re- 
cevoir. Pendant que fes yeux erroient 
fur mille beautés que la gaze dont elles 
étoient couvertes, n'en rendoit que plus 
touchantes, on le conduifit dans un 
cabinet, où une jeune perfonne , plus 
brillante mille fois que celles qu'il ve- 
noit d'admirer , étoit languilfamment 
couchée fur des carreaux. En ce mo- 
ment, il fe trouva feul avec cette Di- 
vinité qui fembibit rêver , & qui of- 
froit à fes regards tous les charmes 

S[ui peuvent féduiré~les fens. Lorfqu'él- 
e fortît de fa rêverie , Schézaddin , 
plus tendre que quand Xi ne dormoit 
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pa^ , étoît déjà à genoux auprès d'elle , 
où il admiroit , foupiroit , defîroit , & 
n*ofoit rien de plus. 

Pour la Nymphe, elle parut plus 
étonnée de le voir , que honteufe de 
Tétat dans lequel il la furprenoit;,^c 
s'embellit encore , par l'expreffion que 
mit dans fes yeux la préfence du Prin- 
ce : fans l'interroger, elle lui fourit ten- 
drement, foupira plus tendrement enco- 
re, & fe précipita dans fes bras. Toutes 
ces chofes , qui , quand on confulte la 
pudeur , font affez ordinairement î'ou- 
vrage de huit jpurs , fe firent en moins 
d'une minute. Il feudroit, au reile, 
pour s'en étonner , ignorer à quel 
point les fonges font ennemis des bien- 
léancês. 

Tout délicat qu'étoit Schézaddin^ 
une déclaration fi vive & fi prompte 
ne le révolta pas , & il fe livra aux 
empreffements de la Nymphe avec, au- 
tant d'ardeur que fi elle lui eût laifle 
k temps de defirer fes bontés. 

La Fée qui , jufques à ce moment , s*é« 
toit contentée d'être fpeftatrice, ne put, 
ians fe fentir vivement émue, voir les 
tranfports dans lefquels Schézaddin 
commençoit à s'égarer. Que de raifons 
d'en profiter fe préfenterent à fon ef- 
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prît ! quelle foiblefle pouvoit jamais être 
plus ignorée! cet amant môme qu'elle 
combleront de plaifîrs , croiroit toujours 
n'avoir joui que d'une illufion. Elle ne 
feroit pas , à la vérité. , Tobjet de fes 
deOrs ; mais auffi ;elle n'auroit à crain- 
dre ni fon indifcrétion^ ni fes dégoûts. 
D'ailleurs y ne feroit-ce pas elle qui le 
rendroit véritablement heureux? 

Elle n'eut pas le temps de faire fur 
tout cela 9 de bien longues réflexions. 
La Nymphe devenoit fi foible, & le 
Prince étoîtfi preflant, que, pour peu 
qu'elle eût encore délibéré , le bon- 
heur de fon amant n'auroit pas été fou 
ouvrage : il le fut. 

Bientôt après, la Nymphe commen- 
ça avec Schézaddin, une converfation 
fort tendre , qui, cependant , l'ennuya, 
& dont il chercha à fe diftraire de la 
façon que dans ce moment- là il crut 
la plus convenable. 

Le peu d'attention que la Nymphe 
apportoit à fe défendre de tousles,riens 
qu'il imaginolt, & le plaifir avec lequel 
elle fembloit fe livrer à fes entreprifes, 
donnèrent au Prince l'idée d'exiger 
d'elle de nouvelles complaifances. La 
Nymphe le trouva fi barbare , & fe 
plaignit fi amèrement de ce qu il ofoit 
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lui demander y que la Fèe ne douta pas 
que des reproches fi fanglants n'annon- 
çaflent de nouvelles bontés. 

Dans auel cruel état ne fe tronvoit- 
elle pas Y Peut-elle aider encore à l'il- 
lufion, fans avoir rien à fe reprocher? 
fa vertu > même fa délicatefle doivent- 
elles n'être contentes de ce qu'elle fidt 
pour Schézaddin ? N'eft-il pas affreux 
pour l'une , d'effuyer des tranfports dont 
elle ne doit rien à fes charmes , ni aux 
fentiments du Prince ; eft-ce affez pour 
l'autre , que fa foiblefle foit ignorée ? 
Mais fi eue ne fe prête pas à la fitua- 
tion^ il ne lui devra donc rien ? eh ! 
n'eft-elle pas affez humiliée de n'être 
pas ce qu'il defire! faut-il encore 

La Fée affurément étoit bien à plain- 
dre ! Tantôt on ne lui laiffoit pas le temps 
de faire des réflexions ; tantôt on Tinter- 
rompoit. Audi y feroit-il difficile de dire 
à quel point Schézaddin lui déplut, de 
la mettre dans une fituation fi pénible. 

Quels que fuffent^ pourtant y les in« 
convénientsqui ferencontroientdansle 
ftratagême qu'elle avoit imaginé ^ pour 
donner au Roi d'Ifma une idée de l'a- 
mour y & quelque vivement qu'elle les 
fentlt y elle ne fe preffa pas de rien chan« 
ger à fon arrangement. Les perfonnes 

prudentes 
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prudentes ne donnent aux premiers 
mouvements, que le moins qu'il eft pof- 
fible. Dans le trouble où elle étoit , elle 
nepouvoitque prendre un mauvais par- 
ti. Ëft-ce d'ailleurs , fur des idées va- 
gues , & que Ton n'a pas eu le temps de , 
combiner, que l'on peut fe flatter de 
former un plan raifonnable? Mais ; dira* 
t-on peut-ôtre, la Fée étoit de fang 
froid quand elle fit rêver Schézaddin; 
ce ftratagôme étoit pefé & réfléchi: 
pourquoi n'en avoit-elle pas prévu les 
dangers ? De fang froid ! Quel eft , 
(^uand on aime , le moment dans la 
journée où l'on puifleêtre de fang froid ? 

Pendant qu'elle en étoit encore à ne 
fa voir que réfoudre, le Roi, que les 
fonges continuoient à tourmenter, re- 
mercioit la Nymphe de fa complaifan- 
ce , & lui difoit mille chofes d'une 
tendreife achevée. Curieufe de favoir 
comment il fe tireroit du fentiment, la 
Fée jugea à propos de l'interrompre. 
Perfuadée môme qu'elle avoit l'intérêt 
du monde le plus grand à connoltre !• 
cœur d'un homme à qui elle avoit déjà 
livré le fien , elle voulut profiter d'une 
û belle occafiou de l'étudier. Pour y 
réuifir mieux , elle fe détermina à par* 
1er pour la Nymphe j & débar»aaiit 

Tome I. B 
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Tefi^rit de Schézaddin de cet amas i 
dées confufes & peu fuivies qui 
gnent ordinairement au milieu mê 
du fonge le mieux arrangé, elle lui 
reprendre la faculté d'entendre & 
répondre à propos. 

Vous dites donc , difoit-il alors i 
Nymphe, que je fuis le feul que vi 
avez aimé? Il vous (iéroit bien d'end 
ter , ingrat ! répondit la Fée. Ëncec 
là, reprit-il, il ne feroit donc pas 
furde que je crufle auffi que je fui 
feul que vous ayez favorifé? Non, 
pliqua-t-elle , à moins que vous n'i 
liez affez mauvaife opinion de m 
pour croire que je puis, fans aimer, 
corder des faveurs. Ah ! s'écria-t-il 
perdrois trop à cette idée , pour que v 
deviez me foupçonner de l'avoir ; ii 
ajouta-t-il , en l'embraflant , fe peu 
que nous aimant comme nous faifo 
nous ayons iitôt quelque chofe à n 
dire? Que vous êtes peu délicat ! réj 
tit-elle ; vous ne me répondez pas un i 
qui ne redouble mes inquiétudes. V 
ne m'en dites pas un qui n'augme 
ma tendreffe , répondit-il impatiemm^ 
Nymphe charmante , Nymphe divi 

Oh n'a pas befoin d'en diredavant 
pour juger que c«tte belle conve 
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tîon de fentiment n'eut pas tout-à- 
fait le fuccès que la Fée s'en étoit pro- 
mis. Ce fut en vain qu'elle lui dit qu'il 
ne pouvoit jamais mieux lui prouver 
q\j'il étoit l'homme du monde le moins 
capable d'une paflionférieufe, & qu'elle 
y ajouta mille chofes d'une délicateffe 
à faire trembler; rien n'arrêta la vio- 
lence du Prince. Elle auroit obvié à tout 
en l'éveillant ; mais quelque fimple que 
paroifle cette précaution > il eft réel 
qu'elle ne l'imagina pas. Lorfque l'é- 
blouilïement qui l'avoit empêché de 
voir nettement les objets , fc fut diffî- 
pé , elle fut fi outrée d'avoir pu être 
encore capable d'une complaifance qui 
lui paroiflbit fi honteufe , que fon pre- 
mier foin fut de faire évanouir le fan- 
tôme qui lui avoit caufé de fi grands 
chagrins. Cette aftionefl:, fans doute, 
d'autant plus belle ^ que, dansTindant 
môme qu'elle la fit, Schézaddin de- 
mandoît cardon à la Nymphe, de la fa- 
çon dont il l'avoit interrompue, & qu'à 
la place de la Fée, quelques autres fem- 
mes auroient eu peut-être la curiofîtè 
de favoir fi les excufes du Prince n'au- 
roient pas été fiiivies de quelque nou* 
veau coup d'autorité. 
Vifir, ait alors le Sultan , à Dieu ne 

Bij 
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plaife que je fois jamais aflez mal avîfô 
pour trouver à redire à ce qu'il plaît 
à une Fée de faire. Naturellement , je 
ne me fouciepas de contrarier; & puis , 
c'eft qu'il y a des occafions où l'impor- 
tance des gens exige qu'on prenne plus 
garde à x:e qu'on dit , que de coutume. 
Mais avec tout le refpeft que je dois à 
la Dame de qui il eft ici quelUon » & 
qui certainement eft une perfonne d'un 
très-rare mérite , il me femble qu'elle 
éveille le Prince trop tôt ou trop tard ; 
& encore une fois, ce que j'en dis, n'eft 
pas par efprit de critique ; car , d'abord , 
qu'eft-ce que cela me fait à moi ? Il eft 
bien prouvé , je crois , que je n'en parle 
conmie je fais , que pour le bien de la 
chofe. Cela poCè , je foutiens que c'eft 
trop tôt qu'elle l'éveille ; & pourquoi 
le trouvai-je ? c'eft que cela m'amufoit 
beaucoup. Ce n'eft pas qu'il n'y ait 
dans ce que vous venez de raconter^ 
outre de certaines petites cho&s, fu- 
blimes d'ailleurs , mais qu'il me femble 
que je n'entends pas à un certain excès , 
un mélange qui m'a embarraffé. Ce n'eft 
pas d'une efpece de galimathias que j'y 
ai remarqué, que je parle, parce que , 
fans compter que par lui-même il eft 
adorable , ic d'un grand goût^ rien d'ail* 
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leurs ne Aed mieux dans un conte : 
auflî, Ton m'en donneroit long-temps 
avant que jem*en plaignîfle. C'eft donc, 
comme je le difois , ce mélange dont je 
ne me fuis pas tiré^ D'abord c*efl: une 
Fée ; après, je vous demande pardon ^^ 
c*eft que c'eft lyie Nymphe; point du 
tout , c'ert que, quoique la Nymphe ne 
foit pas la Fée , la Fée n'eft pourtant 
point la Nymplie. Unfonge, une con- 
verfation ; un Prince qui dort comme 
s'il ne dormoit pas, & qui, . . ah ! c'eft 
à mon gré , ce qu'il y a de plaifant , n'eft 
ni éveillé, ni... Ahl pour beau, c'eft 
que cela Teft beaucoup ; mais ce que 
vous ne croirez fûrement pas, c'eft que 
je fuis encore à comprendre comment 
cela peut fe faire; & fi pourtant je ne 
crois pas qu'on m'accufe de manquer 
dé pénétration : il eft cependant réel 

S[ue j'en fuis-là* Eh ! Sire, dit le Vi- 
ir, la Féerie!... Il a ma foiraifon, dit le 
Sultan, la Féerie : cela eft lumineux; jç 
n'y avois pas pris garde. Parbleu, j'ofe 
en répondre , on ne me verra plus de 
ces diftraftions-là , d'autant plus que 
je commence à m'appercevoir que cette 
Hiitoire fera un conte , & qu'il me fe- 
roit amer d'avoir un jour à me repro* 
èher d'en avoir perdu une parole, 

B iij 



3p Ah quel Conte! 

CHAPITRE IV. 

«^CHÉZADDiN étoit fi pcu accou- 
tumé à rêver en dormant, qu'il eut 
toutes les peines du monde à croire 
qu'un fonge eût pu lui offrir dés objets 
auffi flatteurs que l'étoient ceux qui ve- 
noient de féduire fes fens , & qu'il cher- 
cha quelque temps encore cette Nym- 
phe avec laquelle il a voit eu cet entre- 
tien fi vif & fi fuivi. Lorfqu'il fut bien 
convaincu que ce n'étoit qu'un fonge , 
il ne fçut d'abord s'il devoit s'en ré- 
jouir , ou s'en affliger ; regretter une 
illufion qui lui avoit procuré de fi doux 
nlaifirs, ou fe plaindre de fe trouver 
iufceptible d'une paflion qu'il avoit ré- 
folu d'éviter toujours. Enfin , la vanité 
l'emporta fur la nature ; & plus il eut 
de quoi fe convaincre que rien n'é- 
galoit les charmes de l'amour, plus 
il lui parut beau de continuer à s'en 
défendre. 

Le Barbare ! dit en elle-même la Fée 
qui étoit témoin de la cruelle réfolu- 
tion qu'il prenôit , faudra-t-il , pour le 
voir fenfible , le faire toujours rêver » 
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& fe peut-il qu'une ?me faite pour éprou- 
ver ce que l'amour a de plus doux , ait 
la vanité de fe croire indifterente ? 

Quelque grande que fût la confiance 
que le Prince avoît en Taciturne ^ il ne 
^ut jamais fe réfoudre à lui parler du 
longe fingulier qu'il venoit de faire , & 
fe tentoit trop humilié d'avoir eu de 
pareilles idées , pour en vouloir faire 
confidence h qui que ce fût. Loin mô- 
me que les bontés de cette Nymphe 
qu'il avoit trouvé fi charmante , pa- 
ruflent avoir ailbibli l'éloignement qu'il 
Te croyoit pour les femmes , jamais il 
n'avoit parlé d'elles avec autant d'ai- 
greur que ce jour-là. Après avoir em- 
ployé toute la journée à en médire 
avec un acharnement inconcevable , il 
fe coucha , non fans defirer en lui-mê- 
me, malgré fa férocité, des fonges pa- 
reils à ceux de la nuit précédente : mais 
. la Fée , à qui fes difpofitions n'échap- 
poi^nt pas , & qui craignoit d'ailleurs 
d'être encore capable d'une foiblefl'e 
qu'elle fe reprochoit vivement , ne put 
jamais fe déterminer à le faire rôver. Il 
fepouvoit auffi que la politique l'en 
çmpêchât autant que la -pudeur. Elle 
favoit alors affez à quel point Sché- 
zaddiu étoit fenfible; une nouvelle 

Biv 
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épreuve étoit donc inutile, & pouv(rît 
devenir daugereufe, puifquli n'étoit 
pas abfolument impoflîble qu'il ne trou- 
vât dans quelques-unes des iUufions 
qu'elle lui feroit offrir , affez de char- 
mes pour en être frappé vivemciit, it 
trop , peut-être , pour qu'elle pût après 
faire fur lui cette imprefiion ilnguliere, 
fans laquelle il ne pouvoit pas fe croira 
amoureux. Elle crut enfin , que, pour 
lui faire mieux fentir le bonheur d*ti- 
mer, & éprouver fa vocation, il faUoit 
cette nuit-là le laiffer à lui-même. Il 
dormit ; mais s'il rêva , ce ne fîit pan» 
comme il l'auroit defiré. Auffi fut- il 
toute la journée de fi mauvaife hunocur» 
que la Fée ne jugea pas à propos de réi- 
téier l'épreuve qu'elle venoit de faire ^ 
& qu'elle réfolut enfin de fe montrer 
-en longe à fon Amant. Ce n'étoit pas 
une de ces majeftueufes beautés que les 
yeux contemplent avec furprife, qui 
ne leur offrent aucun défaut , mais dont 
tout Téclat ne prend rien fur les fens. 
£lle avoit, dans les traits, de ces légè- 
res irrégularités qui font qu'une fem- 
me n'eft que jolie , & la fauvent du mal- 
heur d'être feulement admirée. Ses 
yeux étoient noirs, moins remplis de 
fentiment que de feu. Si leur expref- 
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fton la plus ordinaire n'étoit pas celle 
qui fait le plus d'honneur aux femmes, 
c*étoit, du moins, celle dont on leur 
fiit le plus de gré. L'on pouvôit, en la 
voyant , rîe pas efpérer de la fixer j 
mais on defiroit toujour^i de lui plaire; 
& fans être accufé de fatuité, l'on pou* 
voit fe flatter de réuffir auprès d'elle: 
ce n^étoit pas qu'elle tint toujours k cet 
égard , ce qu'elle pfomettoit; mais elle 
aimoit mieux avoir à punir uh témé- 
raire, qu'à fe plaindre d'un indifférent. 
Elle eût cependant été moins fâchée 
encore, de ne faire aucune impreflîon, 
que de n'en faire qu'une médiocre. Elle 
avoit de la fineffe, de la fraîcheur, & 
de la vivacité. A toutes les grâces qui 
font naître les defirs. Elle joignoit tous 
les charmes qui peuvent les remplir 
& les renouveller. Elle étoit enjouée , 
même un peu étourdie. Vive dans fes 
goûts, elle croy oit aifément qu^elle ai- 
moit, fe laiïoit encore plus aifément de 
le croire ; ne tenoit point aux préju- 
gés, préféroit le plainr à'I'eftime; don- 
noit tout au penchant, ou à ce qu'elle 
prenoit pour tel , & aimoit mieux cou- 
rir le riique de fe tromper, que d'avoir 
l'ennui de réfléchir. Elle ne vouloit pas 
qu'on lui fit une loi de fon caprice , & 

B V 
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qu'on prétendît l'enchaîner par fes Ik- 
veurs. Quoiqu'elle perdît fort promp- 
tement la mémoire de ceux qu'elle 
avoit honorés de fes bontés 9 elle fe 
plaifoit à en être regrettée long-temps, 
& fur-tout ne pardonnoit pas à ceux 
dont rinconftance prévenoit la fîenne. 
Il eft vrai que le malheur d'être quittée 
ne lui arrivoit pas fouvent. Outre fon 
inconfidération naturelle y qui paroiflbit 
lui faire tout facrifier à l'amour, pen- 
dant qu'elle ne donnoit qu'à fon carac- 
tère^ 6c ne permettoit pas à fon Amant 
de ne s^n pas croire ador^^ c'étoit fi 
brufquement qu'elle fe fentoit frappée 
d'un autre objet ! elle fe livroit à ion 
nouveau goût avec tant de précipita- 
tion ! le moment qui précédoit fon 
inconftance, elle fentoit encore tant 
d'ardeur pour l'homme qu'elle aUoit 
quitter , qu'il étoit impoffible de pré- 
voir ce qu'elle -môme ne prévoyoit 
pas , & par conféquent de la prévenir. 
Oh , ma foi ! dit le Sultan , je fuis bien 
fon ferviteur, comme difent certaines 
gens ; mais quand elle auroit les yeux 
dix fois plus grands , & quatre fois plus 
noirs > (& fi j cela feroit de beaux yeux 
aflurément ) je ne voudrois d'elle pour 
lien > quoique je puiife dire , fans me 
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vanteif, que j'ai rhonneur. d'être un 
Sultan fort fufceptible. Quoi ! répon- 
dit la Sultane , vous réfjfteriez à une 
Fée ! Parbleu ! répartit - il , je crois 
qu'oui. Ce n'eil pas au moins que je 
prétende dire que celle-là ne foit fort 
jolie; maisc'eftque je n'aime pas qu'on 
me quitte, moi; & puis, c'ell qu'elle 
n'a , comme il dit, qu'à fe fâcher, lorf- 
qu'elle ne veut plus de vous , de ce que 
vous aurez , ainfi qu'à la rigueur cela 
peut fort bien arriver, le malheur de 
ne vous en foucier qu'à un certain 
point. . . . Ces Dames*là ont les bras 
bien longs ! Et moi , par exemple , qui 
ne fuis pas dans l'habitude de m'affli- 
ger, j& qui ferai peut-être las d'elle, 
fans en rien dire pourtant , & que je 
fafle bien-aife, d'une certaine. façon, 
qu'elle prit d'ellç-même fon parti , je 
Xuppofe que fans le faire exprès , j'aille, 
fans y penfer, dormir là-deflus, com- 
me à mon ordinaire feulement; il n'en 
faudra pas moins qu en m'érveillant je 
me trouve ou à quelques cent mille 
Jieues de chez moi, ou quelqu'autre 
xhofe que ce que j'étois en me cou- 
chant : croyez-vous de. bonne foi que 
cela me fit un certain plaifîr ; moi, fur- 
tout, ne mV attendant pas ? Non, cer- 

Bvj 
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tainement. Sire , dit Moflem, fans 
compter la longueur ^ la fatigue d'un 
tel voyage , & l'incertitude de 4e voir 
finir, il peut en chemin arriver des 
chofes ... qui font frémir, vous dis-je, 
interrompit Schah-Baham ; allez, aU 
lez , foyez fur que fi ces fortes d'intri? 
gués ne laiifent pas cjue d'avoir leur 
mérite, il vous en revient quelquefois 
auffi bien du chagrin. Souvenez -vous 
feulement que c'ell moi qui vous le dis ; 
mais cependant ne me citez pas, & 
pour caufe. 

Quoiqu'avec tant d'agréments , la 
Fée ne dût pas craindre de déplaire » 
elle trembla en fongeant qu'elle alloit 
fe préfenter aux yeux de Schézaddin. 
Elle fouhaîta même d'être plus belle, 
& ne crut pourtant pas qu'il lui fût 

5}o(iible de s'embellir. Elle étoit alors 
i pcrfuadée, non-feulement que fa paf- 
fion pour le Prince étoit H ncere , mais 
encore qu'elle n'avoit jamais aimé que 
lui, qu'elle réfolut de ne rien oublier 

Îmur rendre aufli durables que vifs les 
entiments qu^elle vouloit lui infpirer. 
Avec les idées qu'il avoit, elle ne dou- 
toit pas qu'il ne fe rendît aifément, & 
qu'il ne lui fût même toujours attaché , 
û leur aventure commençoit d'une fa- 
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çon affez extraordinaire pour qu'il pût 
croire que c^étoit elle que le Deftin lui 
avoit réfervée. Elle ordonna donc aux 
Songes de la lui peindre telle qu'elle 
étoit^ de lui laifler arranger les objets 
conune elle le jugeroit à propos» 

Lorfque la Fée avoit voulu donner att 
Roi d'Iima une idée de l'amour, elle 
avoit cm qu'il ne falloit le lui faire con* 
noitre que par les plaifirs ; & fans doute, 
elle avoit eu raifon.ll n'étoit alors quef- 
tion que d'embrafer fes fens*; & perfon- 
ne n'ignore que quand une fename ne 
veut que produire cet effet, elle a en- 
core moins befoin de charmes que de 
facilité. Beaucoup plus aimable que cet 
objet fantaftique qui l'avoit fi vivement 
^mu, la Fée étoit bien fûre, en; ne s'é- 

Î)argnant pas fur les complaifances , de 
ui caufer les mêmes defirs ; mais le pou- 
Toit-elle, fans rifquer de le voir moins 
amoureux lorfqu'elle voudroit confom- 
mer fon ouvrage ? En effet, fi avant ce 
moment elle ne lui laiffoit rien à déli- 
rer, que lui refteroit-il en la voyant? 
peut-être le defir de vérifier fes fonges : 
en fuppofant qu'elle lui infçirât la paf- 
fion la plus tendre, ilauroit au moins 
perdu cette impatience d'être heureux, 
qui procure aux Amants des moments fi 
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flatteurs , & ce délire du premier rao* 
ment, fi doux pour les hommes >& dont 
Pamour môme le plus ardent ne peut 
leur rendre les charmes. Si elle s'ar- 
moit de fèvérité , peut-être auffi le tou. 
cheroit-elle moins? Eh bienl le mal* 
héurde ne lui pas plaire d'abord autant 
qu'elle le voudroit , feroit-il plus dfifrèitt 

J)our elle , que ne le feroitlahontede ne 
'avoir féduit, qu'en commençant avec 
lui de façon à s'en faire méprifer? 

Elle a raîfond'y penfer, ditSchah- 
Banam , je vois que cela eft embarrafr 
fant, &à fa place, j'y rêverois bienauC- 
fi, & ne m'en tirerois peut-être paa 
mieux-: quand je dis peut-être, c'eft 
qu'il eft réel que je ne fais pas encore 
comment elle s'en tirera , & qu'une fa- 
çon de parler qui feroit affirmative , fe- 
roit déplacée dans des chofes de cette 
importance-là. Mais ce qui m'inquiète, 
n'eft pas qu'elle ne s*entire. Au furplus, 
Vifir, dites-moi fi je me ferois trompé.; 
n'eft-il pas vrai qu'il va dormir encore , 
votre Prince ? le Vifir répondit que Sa 
Majefté avoit jugé l'on ne pouvoit pas 
•mieux. Oh ! reprit le Sultan d'un air fa- 
tisfait , j'ai cela de bon , moi , que rien 
ne m'échappe. Il va donc dormir ! j'en 
fuis bien-aile , par exemple. Ne pour« 
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riez-vous pas encore lui faire tenjir de 
ces propos qui n'ont point de fuite , & 
que tout le monde n'entend pas? c'eft 
que cela eft très-agréable dans un Con- 
te. Réellement, tout cequll difoiten 
dormant, étoit délicieux ; je donneroi$ 
beaucoup , moi qui vous parle , pour ei'i 
favoir dire autant. Même tout éveillé , 
dit à demi- bas la Sultane. 

La nuit vint enfin ; & le Prince fut 
à peine endormi , que la Fée fe mit au- 
près de lui: mais avec les nobles idées 
qu'elle a voit, elle ne s'offrit à fes yeux 
que dans tout l'appareil de fa grandeur. 
11 fut ébloui de fes charmes ; il lui fem- 
bla môme que jamais objet plus piquant 
ne s'étoit préfenté à fes regards : mais, 
comme fuivant le plan qu'elle s'étoit 
fait , elle le recevoit avec beaucoup de 
.cérémonie , qu'elle avoit l'air férieux , 
qu'une longue fimarre la couvroit , & 
qu'il fe fouvenoit d'avoir vu une beauté 
moins grave & moins habillée , il ne fe 
crut qu'en vifîte. Toutes ces chofes en- 
fin ,affbibliflant l'impreffion que d'abord 
elle avoit faite fur lui , il l'admira , & 
n'en parut pas touché. Elle s'en apper- 
çut , en foupira ,smit dans la converfa- 
tion tout l'efprit qu^elle put , & par con- 
féquent en mit trop. Aum > en l'étonnant 
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de fon élégance , de fa fertilité , de fort- 
tour fingulier&brillant, ne put-elle par- 
venir à Tamufer. Ce n'étoit pas qu'en la 
regardant, il ne fouhaitât qu'elle vou- 
lût bien être plus tendre. Maïs cette ft- 
vere décence dont elle s*étoit armée , 
lui faifoit croire qu'il étoit affez inutile 
qu'il formât des defirs > &diminuoit les 
liens. Sans fortir des bornes de la fu^ 
nefte pudeur qui lui attiroit ce dëia- 
grément,la Fée le mit furie fentiment, 
& le trouva d'une féchereffeinconceva-* 
ble. Le commencement dé cette nuit 
n'eut enfin de quoi plaire à aucun des 
deux , & elle s'en étonna autant que fi 
ce n'eût pas été fa faute. 

En effet , que lui avoit-elle montré? 
une femme charmante , à la vérité » mais 
qui s'étoit refpeélée, avoit caché fon 
amour , ne s'étoit permis aucune co- 
quetterie , ou du moins avoit fait zg^ 
avec trop de finefle le defir qu'elle avoit 
de plaire, pour qu'un homme qui n'a- 
voit aucun ufage des femmes pûtlefaifir. 

La crainte aflez bien fondée qu'elle 
eut, qu'après s'être actoutumé à lavoir 
avec indifférence, il ne pût plus être 
amené à l'amour, lui fit prendre le par- 
ti d'adoucir un peu le lyftême qu^sUe 
s'étoit fait; puifque la nudheureufe il- 
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lufion à laquelle elle n'avoit eu recours 
que pour l'eflayer , lui a voit déjà cor- 
rompu le cœur au point qu'on ne pou- 
voit lui plaire qu'en iui donnant au 
moins refpérance d'ôtre aimé. 

La nuit étoit encore peu avancée, & 
la Fée, trop inquiète de fon fort pour 
pouvoir remettre quelque chofe au len- 
demain , réfoUit de l'employer toute ert- 
tiere à décider Schézaddin en fa faveur*. 

Ahi ! ahi ! dit le Sultan. Qu'avez-vous 
donc ? lui demanda la Sultane. Ce que 
j'ai ? répondit-il , j'ai peur ; voyons , 
y-a-t-il ici quelqu'un qui puifle m'en em* 
pêcher, fi cela me fait plaifir ? vous ne 
voyez peut-être pas, vous , ce qui va 
fe paffer : car vous êtes fi bornée ! fiir 
certaines chofes, s'entend* Mais , moi, 
qui ne fuis pas obligé d'être de même, 
je vois, & je crie. Eh ! de quoi criez- 
vous ? lui demanda-t-elle encore. Voilà 
pofitivement mon fecret , reprit-il; c*efl: 
que vous me demandez ce que je ne 
veux pas dire. Affurément , repliqua- 
t-elle , c'étoit bien la peine d'interrom- 

Sre. J'attendois de vous quelques réi- 
exions ingénieufes, quelques décou- 
vertes fines , dignes de votre pénétra- 
tion ordinaire, &. . .. J'aurois de tout 
cela , vous dis-je, à vous donner, fi je 
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voulois, interrompit Schah-Bahapii 
mais encore une tbisf, c'ett que je ne 
veux pas. D'ailleurs, pour ce que vous 
me ^reprochez , ce n ell pas ma faute ^ 
ce que je dis m'amufç plus que ce quç 
J'écoute, & fi interrompre ceux quijne 
.parlent, eJl ma maniéré de les enten- 
dre. Je veux réfléchir, & tout haut 
même, quand cela me plait, fans que 

Î)erfonne me cor.tredife plus là-def- 
iis, que fur tout le refte. Parler^, où, 
comme , quand , & tant que je veux, 
eft mon privilège de Sultan : que cela 
foit dit une fois pour toutes ; &' que 
fans tirer à conféquence , le Vifur re«* 
prenne fon Hiftoire. 

La Fée , après avoir fubftitué aux 
images qu'elle venoitd'offrir au Prince, 
ces fantômes vains & déréglés que le 
fommeîl nous préfente ordinairement, 
tranfporta une féconde fois l'imagina- 
tion de Schézaddin dans fon Palais» Il 
s'y étoit amufé fi peu , qu'il ne fut pas 
d'abord content de s'y retrouver. Ce- 
pendant il fe remit en voyant la Fée, 
qui, couchée fur une chaife longue, & 
un peu moins habillée qu'à la rigueur 
elle n'auroit dû l'être , oflVoit inîlle 
charmes à fes yeux. Toute déterminée 
qu'elle étoit à ne le plus laiiler s'en- 
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iiuyer , ce qu'il lui en coûtoit pour le 
voir moins indifférent , lui caufoit un 
chagrin mortel. Ce n'étoit.pas, fans 
doute, à fes bontés qu'elle auroit voulu 
devoir le cœur de Schézaddin ; mais 
dans la cruelle fituation oii elle fe trou- 
voit , ne devoit-elle pas préférer le 
triomphe le plus fur , à celui quî Vau- 
roit flattée plus? 

Pendant qu'il arrôtoi^t fes regards fur 
tou tesrles beautés qu'elle lui découvroit, 
elle lui fourioit tendrement, à peu près 
comme feroit une femme qui craindroit 
de dire qu'elle aime , & qui feroit bien- 
aife qu'on la devinât. Le Princes'en ap- 

f)erçut ; mais en ce moment , moins dé- 
icat que fenfuel , fans faire beaucoup 
d'attention à ce que lui difoient les yeux 
de la Fée , il continua, du plus grand 
fang froid du monde , l'examen dont 
elle auroit voulu le diftraire. L'opiniâ- 
treté de Schézaddin embarraffoit infi- 
niment la Fée. Voiler les charmes fur 
lefquels il portoit de fi avides regards, 

{>ouvoit être une chofe dangèreufe ; ne 
es voiler pas , en étoit une indécen- 
te ; fa vertu fouffroit de la première, 
fon amour - propre auroit perdu à l'au- 
tre. Il feroit difficile de bien parler 
fur une fituation de cette efpece. Dire 
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qu'en pareil cas , la vertueft tcmjours fa- 
crifiée, ce ferait peu t-êtrehafarder beau- 
coup; dire que c'eft l'amour- propre, 
lie leroit-ce pas hafarder davantage? 
Pour fe tirer de cet embarras , ap- 
prendre à Schézaddiu qu'il y a des cho- 
es qu'il faut regarder comme fi on ne 
\ es voyoit pas», lorfqu'on veut les voir 
! oug-teraps ^ paroltre ne pas manquer 
à la vertu , & fuivre cependant fon ob* 
jet , elle feignit enfin de s'appercevoir 
avec furprife, de l'état où ellèëtoit, 
d'en rougir , & d'en vouloir réparer les 
défordres. A l'égard de ce dernier arti- 
cle, elle y mit tant d'art ou de mal- 
adrefle, que lorfqu'elle fe.fut arrangée, 
on n'auroit pas dit qu^elleen eût daigné 
prendre la peine. Cependant la uécef- 
îîté où il fe crut de lui perfiiader qu'à 
cet égard, il ne lui reftoit.plus rien à 
faire , & la peur qu'il eut qu'une autre 
fois elle ne fût plus heureufe, le mirent 
au point oii elle le defiroit , & lui ap- 
prirent à partager fes regards. Cet arti- 
cle , tacitement réglé entr'eux , elle le 
fit alTeoir fur un fauteuil qui étoit par 
hafard au bout de la chaife longue , & 
qui ne pouvoit être placé plus avan- 
tagcufement pour lui. 
La Fée qui craignoit que s'il ne lui 
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faifoit pas bientôt fa déclaration, l'a- 
mour extrême qu'elle fe fentoit pour 
lui , ne la forçât à lui faire la Tienne ^ 
n'oublia rien pour lui faire rompre le fi- 
îence. Ce fut en vain , long-temps , qa'el* 
le le tenta. Moins fec , mais beaucoup 
plus diftrait que la .première fois, il nç. 
lavoit que regarder. Perfuadé , enfin ^; 
à Texpreffion qu'il trouvoit dans les 
yeux de la Fée, qu'il ne pouvoit luidé- 

J>laire qu'en différant de rinftruire de fa 
ituatioa , il lui dit qu'il l'adoroit; mais 
il accompagna cet aveu de. tranfports fi 
vifs , qu'elle en fut auffi furprife qu'allar- 
mée. Il croyoit apparemment que la 
meilleure façon d'exprimer de l'amour, 
eft de prouver des delirs. Si cela eft vrai 
pour quelques femmes , cela ne l'eft pas 
pour toutes, & ne Tétoit pas pour la 
Pée; fon étonnementà des façons fi peu 
prévues , fut fi grand , qu'elle ne "put 
d'abord que fe défendre fort mal contre 
lui. Il faut d'ailleurs que ce qu'il ofoit 
tenter, choque ou féduife. Ce qui eft 
impertinence dans un homme que l'on 
n'aime pas, n'eft que témérité dans un 
Amant. Elle le trouva donc fort témé- 
raire , & prit en conféquence la liberté 
de le lui dire; mais d'un ton fi doux, 
qu'en vérité, elle eût tout auffî-bien 
mt de ne le lui dire pas* 
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Quelles que fuflent cependant les raî- 
fbns qui la forçoient à Tindulgence , la 
crainte de perdre fon Amant Teniporta 
fur elles , oc l'obligèrent , enfin , à lui 
parler d'un ton, qui, s^il convenoic 
moins k fon amour que celui qu'elle 
avoit employé jufques-là , alloit mieux 
à fa dignité & à fes projets. Quoiqu'il 
la trouvât exceffivement prude , & qu'il 
ne crût pas du tout l'avoir choquée , les 
reproches qu'elle lui fit , & l'air de fé- 
vérité dont elle s'arma , le rendirent en-^ 
fin auflî refpeftueux qu'il avoit montré 
peu d'envie de l'être. 



CHAPITRE V. 

l^tJE les Amants font bizarres, & 
qu'ils favent peu ce qu'ils veulent ! À 
peine la Fée eut-elle forcé Schézaddin 
au refpeft , qu'elle craignit qu'il ne fût 
devenu indifférent. Le moyen , cepen- 
dant, de le ramener à ces tranfports 
qu'à la fois elle craignoit , & defiroit 
tant de lui voir ? Um air tendre , des 
fouris , tous ces riens qui encouragent 
un Amant déjà infijruit , fans commet- 
tre trop la beauté qui veut bien fe les 
permettre , n'auroient pas été convena- 



le 
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blement interprétés par un homme qui 
n'avoit encore * aucutië expérience de 
l'amour ; & qui , plein de préjugés , 
feroit peut-être encore plus révolté 
?ar des chofes plus marquées que cel- 
les qu'elle croyoit pouvoir employer, 
qu'il n'en feroit inftruit Pouvoit-elle 
d*ailleurs , les faire fuccéder fi promp- 
tement à la févérité qu'elle venoit de 
lui montrer , fans fe donçer un ridicu- 
le qui la dégraderoit aux' yeux de ce 
même objet , qu'elle avoit tant d'inté- 
rêt à charmer? Mais, d'un autre côté , 
f>ou voit-elle le voir tranquillement dans 
à froide langueur où il paroiflbit com- 
me anéanti ? Une illufion nouvelle par 
fes circonftàhoes , quoique la même 
pour le fond , parut à la Fée , le feul 
moyen qu'elle eût pour le retrouver , 
non aufli emporté , mais plus tendre, 

Après^ l'avoir donc une féconde fois 
privé pourquelquesinftantsde fon ima- 
ge , les Songes la lui offrirent encore , 
lion fur cette chaife longue , oii il l'a- 
voit perdue : elle étoit couchée ; tou- 
tes les grâces fembloient l'être avec el- 
le. Schézaddin^ en la revoyant , pouffa 
un cri de furprife & de joie , & courut 
vers elle avec tout l'empreffement de 
Tamour le plus ardent & le plus tendre. 
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La Fée , de fon côté , lui avoit tcndti 
les bras , & fembloit , par fon filcncc 
même , approuver tout ce qu'il pourroit 
vouloir tenter ; mais quelquefois il faut 
moins à Tamour qu'au defîn Ce u'étoit 
plus ce jeune audacieux ^ des entrepri- 
les duquel , même en ne l'aimant pas, 
on auroiteu tant de peine à fe défendre. 
C'étoit un Amant tranfporté de revoir 
ce qu'il aimoit , de qui la dêlicatefle 
croilToit avec les charmes , & qui , dans 
l'excès de fa joie , ne croyoit pas que 
rien pût ajouter à fou bonheur. La Fée 
fut enchantée d'une modération que le 
trouble où elle le voyoit , ne lui per- 
mettoit pas d'attribuer à l'indifTérence. 
En le craignant moins , elle fe permit 
plus ; & bientôt auITi Schézaddin dedra 
davantage. Il ne le dit pas , mais il le 
prouva. On l'avoit aimé , modéré ; en- 
treprenant , pouvoit-on le haïr? On fe 
livroit à fes defirs , fans le croire ; on 
les excitoit fans y penfer ; & l'on fe re- 

J)entoitde l'un & de l'autre , fans avoir 
e courage de mieux faire. La vertu fai- 
foit , à la vérité , naître bien des re- 
mords ; mais on ne s'y étoit pas plu- 
tôt livré , qu'on en croyoit devoir une 
réparation à l'amour : & quelquefois on 
craignoit de l'avoir bien ofTenfé. La Fèe 

feutoit 
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fentoit que fa foibleffc & fes remords 
lui faifoient alternativement donner , 
& reprendre ; mais il ne lui étpit pas 
plus aifé de cefler d'être tendre , que de 
vouloir être vertueufe. D'ailleurs., ce 
que Schézaddiu obtenoit d'elle , étoit 
encore fi prèu de chofe , qu'il eût fallu 

?[u'elle eût été bien prude pour le lui re* 
ùfen Elle jouilToit donc du plaifir de le 
rendre plus amoureux , fans avoir beau- 
coup à rougir de ce qu'elle faifoit pour 
lui , & conmiençoît même à ne le plus 
craindre , lorfque cet Amant , dont on 
fe défioit fi peu , devint tout d'an coup 
d'une témérité inconcevable. Tout en- 
chanteur qu'étoit ce moment , la Fée 
eut la force de s'y dérober. En foupi- 
rant de la violence qu'elle fe faifoit, 

{)ouvant même à peine fupporter la vio- 
ence de fes defirs , elle reprit machina- 
lement toute cette rigueur que peu de 
moments auparavant elle avoit con- 
damnée, & en regardant Schézaddin 
avec des yeux que , malgré elle-même, 
l'amour animoit encore , elle le menaça 
de toute fon indignation , s'il ne cefibit 
pas des entreprifes que fa pudeur ne 
pouvoit pas approuver. 

Encore ! dit le Sultan ; cette Fée efi: 
bien extraordinaire ! Ne pourroit-elle 
Tome I. C 
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pas , une bonne fois pour toutes , favoîr 
ce qu'elle veut , & s'y tenir ? Ces ma- 
nieres-là m'ennuyent à mourir. Je com- 
prends bien que cela fait durer une Hif« 
toire>&même fort agréablement; mais 
comme 5 fi cela n'y étoit pas, il faudroit 
bien qu'il y eût autre chofe, cela re- 
viendroit au même pour Iq Conteur ,& 
l'on termineroit beaucoup plus vite; ce 
qui ne laifleroit peut-être pas que d'a- 
voir fon agrément , & même fon utilité 
pour ceux qui écoutent. Il eft vrai de 
dire auifi , qu'ils n'écouteroient pas fi 
long-temps; mais à cet égard, il refteà 
favoir s'ils s'en trouveroient beaucoup 
mieux. Ma foi! plus j'y penfe, plus cela 
me parolt embarralFant. Car, d'unautre 
côté, cette Fée a fes raifons, on fent ce- 
la ; & puis , elle a de là vertu ; voilà le 
malheur. Peut-être que, quand une fem- 
me eft dans ce cas-là, il ne lui eft pas 
poflfible de cefler aufli fubitement Œen 
avoir, qu'elle le voudroit bien; & fi ce- 
la eft, comme je le préfume , je com- 
prends bien qu'il y a ce qu'on appelle 
des combats ; & que cela fait de rinté- 
rêt, & même de la longueur. Réelle- 
ment, plus j'y penfe , plus il me femble . 
que je ne fais ce que je voudrois. A tout 
prendre pourtant, c*eft-à^re, toutes 
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réflexions faites , il me paroit que fî , 
ians fe gêner à un certain points, elle 
pouvoit aller un peu plus vite, elle 
m'obligeroit; & il faut que ce foit cela 
que je veuille, puifque> toutpefé, je 
trouve que je le veux toujours. 

Quand on eft jeune , & fans expé- 
rience, reprit le Vifir, on craint trop ai- 
fément d'offenfer, & Ton s'arrête quel- 
quefois au point où, pour achever de 
plaire , on tfavoit qu'à pourfuivre. Avec 
quelque douceur que la Fée parlât à 
Schézaddin, & quelque tendrefle qui 
r^nât dans fes yeux , il lui obéit en 
foupirant, &s'afllt auprès d'elle, mais 
d'un air fi trifte qu'elle en reffentit une 
vive douleur. Elle fe tut quelque temps» 
il imita fon filence. Vous ne ni'aimez 
donc plus, lui dit-elle, enfin? Ah, Dieux! 
s'écria-t-il , en lui baifant la main , & 
en Tarrofant même de quelques larmes. 

Il faut rendre juftice à la Fée ; elle 
n'avoit pas compté qu'il pleureroit: 
cependant, que fera-t-elleV Ce qu'elle 
croit avoir à craindre fî elle écoute fa 
compaffion , lui permet-il de s'y livrer? 
fi, d'un autre côté, elle s'y refufe, & 
qu'il croye qu'il n'eft pas aimé.... le 
peut-il ? Il ne lé devroit pas, fkns dou- 
te; mais s'il le fait? 

Ci} 
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A force de rêver profondément fut 
ce qui fe paffoit, la Fée, que la crainte 
& ramouj dominoient également, crut 
avoir trouvé un moyen merveilleux 
pour ne pas aller plus loin qu'elle ne 
vouloit , & pour ne laiffer à fon amant 
aucun fujet de douter de fa tendreffe. Il 
étoit, à dire la vérité, plus ufé que 
fur ; mais foit qu'elle s'y trompât en 
leffet, foit qu'elle cherchât à s'ytrom- 
per, elle en jugea différemment. 

J'aurois penfé, lui dit-elle, en rou- 
giflant, que pour calmer vos craintes, 
il y auroit des chofes que je pourrois ... 
mais ce feroit folie que de croire que 
vous pufliez jamais vous contenir. • • • 
Cependant vous me perdez à jamais^ fi 
vous ofez abufer non-feulement de ma 
icompkifance^ mais même de ma fen»^ 

Le Roi d'Ifma, enchanté de foin 
bonheur ^ promit à la Fée plus encore 
qu'elle n'exigeoit ; mais loin de s'en 
iOifenfer , elle ne fut pas fâchée qu'il 
^'engageât ft tant de chofes , qu'il lui 
fût ixnpoffible de ne manquer à aucune. 

Il n'attendit pas l'ordre de la Fée pour 
roler dans fes bras ; mais quelque vio* 
lents que fuflent fes defirs, il fut, pen« 
â^nt quelques moments > tel qu'il lui 
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avoit promis d'ôtre-r Enfin, il jugea que 
c'étoit encore moins à lui à fe contenir, 
qu*à elle à l'arrêter sll paffoit les bor-^ 
nés qu'elle lui avoit prefcrites. Cepen- 
dant, pour ne la point effrayer, il ne lui 
demanda que ce qu'elle lui avoit déjà ac« 
cordé. On recommença donc les avenir 
avec tous les riens (Qu'ils entraînent; 
fortes de faveurs qui ne font pas. faites^ 
pour alarmer, & qui amufentles deiîrs«^ 
Comme il n'eft guère poffible de les amu- 
fer fans les accroître , Schézaddin eut 
bientôt des propofitions à faire; il les^ 
fit, elle les trouva très-avantageufes , & 
pourtant, avec toute la poUtelTe imagi^ 
aable^les refufa. Le Prince fe plaignit» 
fijt fes repréfentations , prétendit & 
qu'elle outroit les rigueurs , & que ce 
qu'il exigeoit ne blefibitpas la conven- 
tion qu'ils venoient de faire; & ce qu'il 
y a de fingulier, c'eft qu'elle le crut ! 
Eilen'étoit pas du nombre decesper- 
fonnes malheureufes , qui toujours fpec- 
tatrices inanimées destranfports qu'el- 
les Infpirent , fentent toutes les fureurs 
de l'amour , fans pouvoir en éprouver 
les plaifirs. De prétentions en préten-^ 
rions , le Prince avoit été fi loin, qu'il 
ne lui reftoit plus à demander que ce 
qull lui paroilToit impoflîble d'obtenir ; 

C iij 
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& la Fée, qui ne fe trompoit pas du fi- 
lence qu'il gafdoit fur un article fi im- 
portant, & fe déficit de lui, d'autant 
plus qu'il paroiflbit defirer moins , le- 
fufoit indiftinélemeht toutes les propo« 
fîtious qu'il lui faifoit, de quelque po- 
litefle & de quelque défmtéreflement 
qu'il cherchAt à les couvrir. 

Enfin, il lui reprocha fi vivement fes 
défiances, mêla tant de carefles aux re- 
proches , il lui fit tant de ferments de 
la refpefter, même malgré elle, qu'il ne 
lui fut pas poflible plus long^ temps de 
s'oppoler à ce qu'il ne paroiflbit defîrer 
que pour elle-même, & pour l'occu* 
per plus agréablement & de^l'amarit âc 
de l'amour. 

Elle fe livroit de fi bonne foi aux 
perfides attentions du Prince, qu'elles 
auroienteu, félon toute apparence, le 
fuccès qu'il en attendoit , fi les quef- 
tions réitérées qu'il lui faifoit, l'inquié- 
tude où il paroiiïoit être fur les difpo- 
fitions où elle pouvoit fe trouver , & 
le fouris malin qui lui échappa lorf- 
qu'il les crut telles qu'il les defiroit , 
ne lui enflent découvert trop tôt le vé- 
ritable motif de la peine qu'il vouloit 
bien prendre. 

Le danger dans lequel elle fe trou- 
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voit, fe cachoit fous de 11 agréables 
apparences, & devenoit fi preffant, que 
pour peu qu'elle eût encore tardé à faire 
cette remarque , elle n'auroit eu ni la 
force de s'y fouftraire , ni le temps de 
rien imaginer qui pût Ten garantir. Eh ! 
que lui eut fervi de fe plaindre ? Un 
homme capable d'une fi horrible noir- 
ceur^ pouvoit-il être fufceptible de re- 
Î sentir, & avoirlagénérofitéde facrifier 
es plaifirs qu'il eh attendoit ? cepen- 
dant , le temps preflbit. Heureufement 
pour la Fée, il y avoit peu de femmes 
qui enflent l'efprit auflî préfent qu'elle. 
Se venger de lui, de la même façon 

{nfécilèment qu'elle en étoit offenfée, 
ui parut donc le feul moyen qui lui ref* 
tât pour échapper au péril qu'elle cou- 
roit. Vengeance, en effet, d'autant plus 
adroite , qu'elle ne pouvoit paroître 
qu'une preuve d'amour, à celui qui en 
étoit l'objet , & que, quelque envie qu'il 
pût avoir de s'en plaindre , il ne pou«* 
voit point ne l'en pas remercier. 

Soit que l'inexpérience du Prince 
lui cachât ce qu'il y ayoit de dangereux 
pour fon projet, dans les tendres attefr- 
tions de la Fée, foit que fa préfomption 
lui f it penfer que le tort qu'elles pour- 
roient lui faire , dureroit à peiue alTe^ 

C iv 
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pour pouvoir être remarqué, il s'y li- 
vra avec autant de fimplicité qu'elle le 
pouvoit efpérer^ lûfenfé qu'il étoit I 
roais l'ignorance & la vanité font infé- 
parables de la jeuneffe. 

Un moment, je vous prie, dit le Sul- 
tan d'un air fâché ; c'eft que^eci de- 
vient d'une force qu'il faut que je meu- 
re , ou que j'y mette ordre. Je demande 
d'abord , fi tout ce qu'on vient de me di« 
re s'entend , & fi je fuis dans mon tort j 
quand je né l'entends pas? Mais oui, dit 
la Sultane, cela s'entend, & plus qu'il 
ne faudroit , à ce qu'il me femble. Il mut« 
ré pondit -il, être bien verfé dans lefl 
énigmes , ou avoir bien de l'amour-pro* 
pre , pour comprendre ce qu'il vient de 
dire, ou pour croire qu'on le comprend» 
Je ne crois pas y mettre d'humeur; 
mais je veux bien fervir de monture à 
l'âne de l'Ante-Chrift , fi , quelque peine 
que je m'y fois donnée , j'en ai entendu 
un mot. C'eft votre faute, reprit la Sul- 
tane; pourquoi vous 6tes-vous fi ouver- 
tement déclaré en faveur des chofes 
inintelligibles ?Savez-vous bien, répli- 
qua-t-il , qu'avec vos raifons & votre 
chien de fang ffoid , je ne fais ce que vous 
ne me feriez pas devenir? Et quand , 
par hafard, &conune quidiroiti en paf- 
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fant, j'aurois ce. goût-là , ferolt-ce une 
raifon pour que je l'adore toujours ? Et 
Çuis^ ne faut-il pas que le galimathias. 
loit placé ? L'étoit -il tout-à-l'heure , lorf- 
qu'it s'agiflbit d'un, ftratagême qu'on 
ne pou voit comprendre trop bien ? Si 
vous croyez que je ne m'y connois pas», 
c'eft une autre affaire. Sire, ditle Vifir,. 
je n'ignore pas qu'il y a dans ce que j'ai 
déjà raconté à Votre Majefté, deschofes 
d'une obfcurité révoltante; & je crois- 
môme devoir lui dire que, dans le cours 
de ce Conte , il y en aura plufieurs du 
môme genre : mais je l'affure qu'auffi-^ 
tôt qu'il fera fini , je le lui donnerai avec 
dès notes , & un commentaire à fon 
ufage , qui feront d'une érudition fi pea 
commune, & d'une fl grande fagacité> 
que j'ofe me flatter qu'elle en fera très- 
contente. Ce que vous me promettez 
eft quelque chofe , répliqua Schah-Ba-. 
ham; mais fans vous donner tant de 
peine , ne pourriez vous point fuppri- 
mer ce que vous né pouvez pas médire 
clairement > ou me dire clairement ce 
que vous me dites ? 

Quand, au refte, Schézaddin auroit 
pénétré les intentions de la Fée, il au-*^ 
roit été impoflSble qu'il fe fût appliqué 
avec plus d'ardeur à ce qui pouyoit lui 
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donner fur elle tout Tavantagequîpou- 
voit faire réuffir fon projet. Il palfe mê- 
me pour conilant que fi elle eût pour- 
fuivi moins vivement le foin de fa ven^ 
geance^ rien ne Yeàt fauvëedu malheur 
de porter la foiblefie auffi loin qu'elle le 
craignoit : ce qui pourroit le prouver ^ 
c'eft que fa viftoire lui coûta des fou- 
pirs, & Qu'elle reffentit, de s'être ven- 
gée , le oiagrin du monde le plus vio- 
lent. 

Soit que, tranfportée de la beauté de 
fon ftratagême, elle ne pût être zfféz 
modefte pour n'en pas tirer vanità; foit 
qu'après en avoir été la viftime , le 
Prince l'eût de lui-même pénétrée , il 
fe plaignit d'elle , & Pon aflure même 
qu'il l'appella perfide. En amour, on* 
a des querelles à moins. Il s'en éleva 
donc une entr'eux , qu'il pouITa avec 
d'autant plus de vivacité , qu'il n'efpé- 
roit plus rien du raccommodement. Il 
eut beau'faire^elle fut affez cruelle poac 
ne vouloir point fe brouiller avec lui. 

Cependant la crainte de fuccomber, 
fi elle le revoyoît encore illufoiremenît, 
lui fit prendre le parti de ne le plus 
faire rêver davantage. De nuit en nuit 
il s'inftruifoit : d'ailleurs les ftratagê- 
mes font bornas. Celui qu'elle venoit 
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d^cmployer contre lui avec tant de fuc-» 
ces , ne pou voit, réuflir qu'une fois. Et 
favoit-elle , en cas qu'elle en connût 
d'auffi adroits 5 fi elle auroit la force de 
les mettre en œuvre? Toutes réflexions 
faites^ el|e fe prépara à foutenir la cour- 
te abfence qu'elle s'impofoit ; & après 
l'avoir embraÎTé mille fois , elle ordon- 
na aux fonges de difparoltre , fe hâta de 
le ferrer encore dans fes bras , & fe ren- 
dit impalpable en foupirantr 

Il feroit impoflîble de dire à quel point 
la fin imprévue de ce fongé^ déplut au 
Roi d'Ifma. Après avoir fait mule im- 
précations contre le fommeil , de ce qu'il 
le quittoit fi mal à propos : Reviens y 
objet charmant ! s'écria-t-il , puifque 
c'eft à toi feul que le Deftin m'a réfervè; 
Maïs quelle elt mon erreur ! Ses char- 
mes & fa tendrefle ne font qu'âne illu- 
fion , & mon amour feul eft réel. Une 
illufion ! reprenoit-il ; puis-je bien le 
croire ? Quelque vivement que l'objet 
qui s'eft préfenté à la première fois à 
mon imagination m'iait frappé, il ne s'y 
efl: plus offert. Des fantômes qui mé 
pourfuivent depuis quelque temps , ce- 
lui que je quitte n'avoit d'abord fait fur 
mes fens que l'impreffion la plus légè- 
re» Pourquoi eft4l le feul que les ù)n^ 

C vj 
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ges m'ayent ramené? Pourquoi même 

cft-il le feul que je regrette ? 



CHAPITRE VL 

i^cHE2A0DiN avoit tant de quef« 
tions à fe faire fur ce qui lui arri voit, & 
fe les épargna fi peu , que Ton ne pour- 
roit fans impatienter, les expofer toutes. 
Ce qu'il fit de plus fenfé , fut , enfin, de 
les abandonner , & de tâcher , mais en 
vain , de fe rendormir. A quelque points 
cependant, que fa nouvelle paffion roc- 
cupât , & quelque peine qu il eût à fe 
donner à d'autres aftaires, il fallut qu'il 
fe levât pour aller au Confeii. Que la.. 
politique lui parut feche ! & qu'il fe 
trouva à plaindre d'être obligé de fe 
prêter à des raifonnements de gens qui 
ne parloient pas amour ! il en fortit en- 
fin , & ne s'en trouva pas moins mal- 
reux. 

Malgré le goût qu'il avoit pris pour 
la folitude, depuis que les fonges s'é- 
toient acharnés fur lui, Taciturne, qui 
étoit peut-être l'homme de fon fiecle; 
le plus filencieux , & devant lequel, par 
conféquent , il étoit le plus commode de 
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rêver, avoit confervé fes entrées. Quoif 
que le Roi crût avoir aifez bien caché' fa 
langueur, pour que perfonne ne l'eût re«^ 
marquée, Taciturne, qui s'amufoit per- 
pétuellement à faire des obfervations 
lur les phyHonomies, & qui avoit , en 
effet , pouflé cette étude au jpoint de 
connoltre, fans s'y tromper, fi r on étoit 
trifte ou gai, s'étoit fort bien apperçu 
que fou maître n'étoit pas dans fon état 
naturel ; mais comme on n'interroge 
pas les Rois , il avoit cru devoir at- 
tendre qu il voulût bien lui faire confi- 
dence de ce qui l'agitoit ; & en attea-* 
dant , il tâchoit de le deviner. 

.A moins que le mauvais fuccès, de 
leurs feux , ou la jaioufie, ne tourmente 
les Amants, leur rêverie eft fi douce , 
qu'il n'eft guère poffible de la confon- 
dre avec celle où les autres pafiions 
peuvent nous plonger. L'enchantement 
de l'ame fe peint dans les yeux; & Ton 
cache plus aifément encore Tobjet de 
fon amour, qu on ne cache Ton amour 
mOme. Aux foupirs profonds que pouf- 
foit Schézaddin , aiîibn de fa voix qui 
étoit devenue plus tendre, à la lan- 
gueur de fes regards , à le voir enfin fc 
fuffire à lui-môme. Taciturne n'avoit 
pas douté qu'il ne fût amoureux ; mais 
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fe pénétration nfavoit pas été jufqu*à de- 
Tiner Pheurcufe perfonne qui s'étoit 
fournis un cœur fi rebelle. Il étoit<l'au« 
tant plus piqué de ne la pas counoître; 
que, fans être plus courtifan qu'un au* 
tre , il auroit^ cru plus important pour 
lui d-être le premier à lui en faire com- 
pliment. -Si quel(Hie chofe pouvbit au 
refte le confoler de ne pas rîénétrer ce 
myftere, c'étoif qu'il ne voyoit pas 
d^apparence qu'il fût, pour un autre, 
moins obfcur qu'il ne l'étoît pour hxu 
Car enfin , aucune beauté nouvelle n'é* 
toit venue briller à la Cour. Le Roi , 
^loin de paroître adouci pour quelqu'une 
de celles qui avoient cherché à hu plai- 
re , fembloit les éviter toutes , ou en faire 
moins de cas que jamais ; & dans les 
occafions oii il avoit paru en Public^ 
les jours qui avoient précédé fa rêverie ^ 
il n'avoit pas feulement daigné tourner 
les yeux mr celles que la curiofîté de 
le voir , ou le defîr d'en être remar- 
quées , avoient attirées fur fes pas. 

Quelle que fût la profondeur de fon 
génie, il y a apparence qu'il auroit igno- 
ré toute fa vie ce qui avoit rendu Sché- 
zaddin fenfible, fi ce Prince qui fouffroit 
du filencé auquel il s'étoit condamne, 
ne fe fût enfin déterminé à le choifir 
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pour confident. Ce n'jètoit pas qu'il le 
|ugeAt plus propre qu'un autre à cet 
emploi, il lie croyoit môme moins in<^ 
dulgent que perfonne fur les foi^leHe^s» 
du cœur : mais il étoit accoutumé à le 
voir^; & perfoiine n'ignore que dans lu 
befom que nous avons de parler de 
nous^roémes^ l'halodlnide de vivre avec 
les gens , & notre foiblefle naturelle , 
B0us< tiennent fouvent lieu de confian- 
ce , d*eftime & d'amitié. D'ailleurs > 
Schêzaddin cfoyoit être le feul à qui il 
fit arrivé de devenir amoureux 4'uii. 
objet fantaftique ; & il étoit encore 
moins arrêté par la crainte du ridicule 
qu'on pouvoit jetter fur fa paffion, qu'il 
n'étoit entraîné par le denr d'appren« 
dre à quelqu'un qu'il lui arrivoit une 
ehofe dont perfonne , félon toute appa- 
rence , n'avoit à fe vanter. Cette der- 
nière raifon doit paroître bien puéri- 
le; çaais de quoi ne fe fait-on pas des 
fujets de vanité? 

Il ne fefutpas plutôt déterminé à par- 
ler à fon favori qui fêvoit en ce mo- 
ment dans un coin de fon cabinet y que 
pour entrer finement en matière , il lui 
demanda ce qui l'occupoit fi fortement^ 
Hélas ! Sire , répondit Taciturne , un 
Géomebe doit-il être un initantàlui- 
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môme ? Non , tepUquît le Roi , ce n'eft 
pas aftuellementla Géométrie qui voua 
tourmente ; & vous feriez moins rêveur, 
fi moi-même je ne Tétois pas^ tant, . 
' ; Taciturne, qui vouloit l'encourager, 
convint non-feulement qu'il avoit rai- 
fon , mais encore exagéra tant fa faga-- 
cité, queSchézaddiai qui en devinant 
ce qui occupoit fon Favori, n'a voit pas 
cru d'abord faire un miracle , fe peruia-^ 
da enfin , qu'il falloit réellement avx>ir 
bien dé Telprit pour avoir rencontré fi 
jufte. L'opinion qu'en conféquence: il 
conçut de fon propre mérite , achevant 
de le raffurer: Tu cherches, lui dit-il, 
à pénétrer mon fecret ; & je brûle de te 
l'apprendre. Cetempsoù,révolté.con«: 
tre l'amour , je me faifois une gloite de 
ne lui pas être foumis , ou même , non- 
content de le braver, j'ofois me pro- 
mettre de le braver toujours ; ce temps 
n'eft plus , mon cher Taciturne 1 Ce 
cœur fi féroce, fi jaloux, fi fier de fon 
indifférence ! ce coeur. . « . Taciturne, 
que toutes ces élégantes circonlocu- 
tions d'Opéra impatientoient à mou- 
rir , ne put s'empêcher d'interrompre 
fon maître. Tout cela. Sire , lui deman- 
da- t-il , ne voudroit-il pas dire, en lan- 
gue vulgaire , que vous êtes amoureux? 
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Oui, répliqua le Roi,, je chercterois en 
vain A no le p?s croire. Que je me repro- 
che tous les moments que j'ai paffés fans 
aimer! Qii'àvois-je fait aux Dieux, 
pour être privé du feul bonheur qu'ils 
ayent peut-être accordé à l'humanité ! 
infenfé que j'étois ! & je croyois vivre^ 
A la façon vive & paffionnée dont 
ce Prince s'exprimoit fur l'amour, Ta- 
citurne , qui étoit perfuadé que ce fen- 
timent ne peut paroître une fi belle 
chofe, qu*à ceux qui n'ont point à s'en 

Slaindre , ne douta point que Schézad- 
in ne fût heureux. Il confia fon idée 
au Roi, qui convint en eifet , qu'il a- 
.voit lieu de fe croire aimé. J'en fuis 
convaincu. Sire, dit Taciturne,; qui lui 
croyoit fur ce chapitre des connoiflan- 
ces aflcz bornées; mais. c'eft que quel- 
quefois c'en à fi bon marché que l'on 
fe flatte de l'être ! En cas, par exem- 
ple , que vous n'euflîez encore -ob^nu 
qu'un aveu , je croirois devoir vous 
avertir que dans ce fiecle-ci, les aveux 
tout feuls font prefque comptés pour 
rien, & qu'il y a môme quantité d'af- 
faires qui fe font fans que l'on prenne 
la peine de les commencer par-lfi. . 
Le Roi , fans lui répondre , fit un 
gefte fi exprefljf, que Taciturne crut 
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qu'il avoit paffé de bien loin les feveurs 
préliminaires. J'entends, continua-t-il, 
on en eft aux remords , & à vous fup- 
plier d'être conftant : rien n'eft mieux. 
Par malheur, pourtant , c'eft que tout 
cela peut encore fe faire fans pafllîon. 
Au refte , Seigneur , je ne comprends 
pas comment vous, qui, il y a fi peu 
de temps encore , vouliez qu'une fem- 
me , quoique preffée par le fentiment 
le plus tendre , & par Tamant le plus 
aimable, réfiftât au moins deux ans, 
vous avez pu vous accommoder d'une 
viftoire fi prompte ? Convenez du moins 
•qu'on fe fait bien peu de fyftêmes fur 
la durée defquels on puifle compter. 
Ce qui me paroît entore bien plus fin- 
gulîer , que de vous voir changer d'a- 
vis à ce point-là, c'eft que cette affaire 
fe foit liée , & ait été conduite à fa per- 
feftîon , fans que qui que ce puifle être 
dans votre Cour, s'en foit douté. Vous 
ne le croyez peut-être pas; mais cela 
efl: incompréhenfible. 

Schézaddin, qui s'amufoit de l'em- 
barras oii il Voyoit Taciturne , le laifla 
long-temps raifonnerfur ce qu'il venoit 
delut confier. Eh ! que dirois-tu donc, 
lui demanda-t-il enfin, fi tu favois que 
la -beauté que j'adore aujourd'hui , n'eft 
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pas celle qui a reçu mes premiers hom- 
mages ; qu'avant qlle , une Nymphe 
tout au moins I a. été Vobjet oe mes 
.TXBux , & que je n'ai pas eu à me plain; 
idre de fes rigueurs? La feule chofe qui 
m'étonne ici ^ répliqua Taciturne, c'eft 
votre difcrétion. Ce qui te furprendroit 
bien plus encore , lui dit le Roi, c'efl: 
que cette Nymphe , cette Divinité ! . . • 
-Le croirois-tu ¥ des fonges feuls les ont 
offertes à nies yeux. Taciturne fut fi in- 
digné contre Schézaddin , du ridicule 
3u'il venoit de lui donner , & fi fâché 
e perdre les hautes idées de fortune 
que riionneur d'être confident de fon 
maltiç;». iuî avoit fait concevoir , quil 
n*en pîut parler de fbrair/Lè Roi qui 
Vapperçut du chagrin qui venait de le 
faifîr , n'en pénétrant point la caufe , la 
lui demandai mais d'un airTi tranquille 
& fi froid i quje Taciturne , qui prit cette 
queltion pour une nouvelle raillerie , 
ne put enfin fe contenir* Parbleu ! XiÇ- 
piwrtlt-îlhrufquementi.jTai bienbefoin, 
moi> que votra Majefjté me faffe des fa- 
bles, ou^ me rajoute des fonges. Sché- 
zaddin trouva cet emportement fi fin- 
gulieri que, malgré la cokr^. où le met- 
toit le manque de refpeft deTaciturne , 
il.nepùts'empôcher d'eriTire. Tu crois. 
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à ce que je puis voir, lui dit-il^ que 
je cherche, en m'^égayant à tes dépens, 
h te punir du dcfir extrême que je t!ai 
vu oe favoir ce qiri me rend n diffé« 
rent de moi-même. Tu le crois ; tu te 
trompes. 11 eft vrai que je n'ai vu qu'en 
fonge Tobjet dont je te parle ; mais il 
ne l'eft pas moins , qu'il m'a infpiié 
la plus violente paffion qu'on puiiTe ref- 
fentir» Je fens bien que je dois tepa- 
roitre ridicule, de concevoir les fenti* 
ments les plus tendres qu'il Toit poifî- 
ble d'imaginer, pour un objet qui peut* 
Être nexifte pas... Peut-être ! interrom- 
pit Taciturne ; ce doute eft de trop aflii* 
rément ! vous devriez avoir iiéjaj for« 
mé le deflein de chercher cette beauté 
dans Tunivers ; & je ferai même bien 
furjpris fi, aidés de ion portrait, que 
V. M. fera faire fans doute, & le plus 
reflemblant du monde , d'après les idées 
qui vous reftent d'elle , nous n'allons 
pas la cherclier dans l'Univers ! Nott, 
Taciturne, repUqua féchement le Roi, 
ne craignez ni les ridicules, ni les fa* 
tigues de ce voyage. Je le ferai fans 
doute, mais vous n'en ferez pas. 

Taciturne' qui vit que fon maître 
étoîten colère ,n'ofa lui répondre; 6c 
Schézaddin, piqué contre fon Favori , 
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cefla de parler, Iks fer turent tous deux 
aflre2r long-temps. Cependant le defir de 
prouver qu'il y avoit moins d'extra- 
vagance dans la paffion, qu'on ne vou- 
loit le croife, Remportant chez le Prin-! 
ce far fa oolere , il raconta fon fonge, 
maiis avec tant dJoirdre , & une fi forte 

fiérfuafion que le'Deltin'ètôit infail* 
iblement l'auteur du dernier, que Ta- 
citurne ne pouvolt affez s'étonner que 
de femblables chimères fiflent fur un 
cerveau , d'ailleurs fi bien rangé , une 
înipreflîon fi vive& fi confiante. Plus 
ils'étoit préparé à avoirde l'indulgence 
pour les fantaifies de fon maître > lor& 
qu'il leur avoit cru un ohjetxéeiyimiWfi 
roit pu s'ofFenfer qu'il les eût coiÀbat- 
tues, plus il crut devoir être inexora- 
ble quand il vit qtfil pou voit, fans rien 
rifouer , paroître ferme & véridiqlie. 

Si Votre Majefté , lui dit-fil , favoit 
feulement un peu de Médecine, il ne 
me feroit pas difficile de la convain- 
cre qu'il n'eft pas d'un honmie bien 
fenfé, de régler d'après fes fongeS, fes 
craintes, fes deftrs , & fes efpérances; 
une petite differtation fur la nature des 
aliments dont on fe nourrit , fur la fé« 
crétion du chyle , & la difpbfîtion des 
yiCceres^ renverferoit totalement les 
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conféquentes que vous tirez de vos rê- 
ves. Mais comme , pour vous perfua- 
der^ il faudroit remonter aux premiers 
principes des chofes , je crois qu'il vaut 
mieux encore vous prendre par les rai- 
fonnements / que d'entrer dans une ^i£^ 
cuflion de ce genre. Oui^ Taciturne 9 
dit le Roi, je crois que nous y gagne- 
rons tous deux. Si même tu voulois 
mieux faire , tu ne te jetterois pas dans 
des difcours avec lefquels tu cours le 
rifque de m'ennuyer beaucoup , 6cde 
me perfuader peu. 

Taciturne ne convint ni de Pun , ni de 
Tautre. Après s'être recueilli quelques 
inftaats^ il dit à Ton Maître, fuc lavanit^ 
des fonges , & fur la puérilité qu'il y a 
à les regarder comme des préfoges ^ de 
fi belles chofes, que s'il ne le perfuada 
pas abfolument, il eut du moins le plai- 
iir de lui faire fentir toute l'abfurditè de 
fa Ipaflion , & de le forcer à perdre la 
parfaite certitude ^u'il avoit de trouver 
un jour l objet qui l'avoit fait naîtte. 

Qu'eft-ce que cela lui fait à ce.Tad- 
turne<^là , demanda le Sultan ? Nous fa- 
vous bien, nous , que ce Roi ne le trom- 
pe pas ; mais quand il fe tromperoit , dès 
que cela l'amufe, qu'importe à cet au- 
tre, avec fa Médecine, d autant qu'on 
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n'ignore pas que c'eft par contrariété 
qu'il en parle comme il fait? Moi, par 
exemple, je crois aflez communément 
aux fonges. Hors pourtant à un que je 
fis la veille de mon mariage, & (ur le- 
auelj'aurois tout net fait étrangler Ma- 
dame, fije n'avois pas fait une réflexion 
qui m'en dégoûta^ en réfléchiflant . . . 
Oferois-je vous demander, lui dit la Sul« 
tane, ce que c'étoit que Theureufe ré- 
flexion qui me fauva une fi tragique 
aventure f Ma foi ! reprit Schah Baham, 
n'en riez pas. Si le môme fonge m'étoit 
revenu , vous partiez. Vous faVez que 
dans mafamille ,on a le défaut d'étraii- 
gler un peu légèrement. Je rêvai donc de 
vous , de nègre , de petites portes , enfin, 
toute l'hiftoire de feu mon grand-pere 
mot à mot. Cette vifion me veuoit un 

J>eu maUà-propos > & m'allarma pour 
^^avenir ; mais enfin, je merappellai que 
je venois de lire les annales de mon pè- 
re & de mon aïeul; & cela me calma « 
parce que je me doutai bien que c'étoit 
plutôt une atfaire de mémoire qu'un 

})réfage : & voilà, comme en toute occa- 
ion, il faut toujours, avant que d'agir, 
pefer , comme on dit, le pour & le con- 
tre ; fur-tout quand on eft Sultan, parce 
que cela y fait encore une différence. 
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CHAPITRE VIL 

X L y avoit déjà quelc^ues jours que la 
Fée avoit abandonné Schézaddin à lui- 
nfi&ine , lorfqu'elle prit enfin le parti de 
lui faire annoncer fon retour. Ce Prin- 
ce étcHt renfermé daas fon cabinet avec 
Taciturne , quand on vint lui dire qu'un 
Envoyé de la Fée proteftrice , deman- 
doit à lui parler. Quelque fâché qu'il fût 
de ce que cette Fée revenoit dans fes 
Etats, il reçut poliment l'Envoyé, qui 
étoit un de ces Génies fubalternes dont 
les Fées fe fervoient pour leurs plusim* 
portantes commifllions. Le Géme dit au 
Roi que la Fée proteftrice qui arrivoit 
en ce moment, avoit une extrême im« 
patience de le voir; & que fi elle eût 
été moins fatiguée, elle feroit venue 
elle-même lui annoncer fon retoun Le 
Roi diiTimulant fon chagrin, répondit 
le plus obligeamment gu'il put , aux 
compliments qu'elle lui faifoit, Rechar- 
gea l'Envoyé de lui dire qu'il iroit dans 
la journée fe féliciter de ce qu'enfm elle 
étoit rendue à leurs vœux. 
Lorfquele Génie fut congédié : Louée 

foit 
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foit à jamais la bonté du.Ciël , qui nous 
ramené enfin la très-augufle Tout ou 
fï6w/. s'écria Taciturne; Que nous pen-» 
fons différemment ! lui dit Schézaddin , 
& que te retour de cette Fée nae déplaît i 
Les Rois ne feront-ils donc jamais dé- 
barraffés de ces Êtres fuperbes & capri-* 
ciéux, qui, fous prétexte de les proté-i 
ger, les tiennent en effet dans la plus 
fervile dépendance? Çelie-là, répondit 
Taciturne, ne paffe pas, comme beau-p 
coup de fes compagnes , pour être mé« 
chante à propos de rien; & de plus y 
elle eft fort jolie. Te Pai vue autrefois ; 
& comme i'étois alors un peu libertin 9 
& que ces figures trifies que Ton appelle 
Figures h fentiment , ne mlntéreflbient 
pas, fa phyfionomîé vive, rautine & 
étourdie me plut beaucoup. Son retour 
ne doit, au refte , vous eau fer aucun 
chagrin ; & à moins qu'elle ne cherche 
à préfent la grande confîdéradon , & 
que pour y parvenir elle ne foit deve- 
nue prude ou dévrte , (ce qui «éceffaire- 
ment la rendroit plus difficile à vivre 
& un peu moins bonne ) je doute que 
Votre Majefté ait à s'en plaindre. 

Après plu fleurs propos qui n'inftrui- 
roient de rien, 6c je ne fais quoi d'auffi 
peu digne Ae paffer à la pofterité , que 

Tomi I. D 
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fit Schézaddin;.ce Prince, accompagné 
du grand confident de fes fonges , & 
d'une Cour fuperbe & nombreufe/prit 
le chemin dùpàlaisdeTout-ou-rlen,on ' 
ne peut pas plus convaincu, que riea 
ne pouvoit égaler Pennui que cette vifite 
alloit lui caufer. 11 fut reçu chez la Fée 
avec les plus grande honneurs , & traité 
en Roi V dont on eflimoit la perfonne» 
& de qui l'oa refpeéloit la puiflance. 
Rempli de fon amour, il s'apperçut peu 
de la magnifique réception qu'on lui fai- 
foit, &ne fortit môme pas de fâ diftrac- 
tion, lorfque Tout -ou -rien , qui étoit 
venue le recevoir au bas du degré , fe 
préfenta devant lui. Pendant qu'il la 
laluoit les yeux baiiVés : Puiffiez-vous , 
Seigneur, lui dit-elle, regarder mon re- 
tour dans vos Etats, comme le gage de 
leur félicité ! Cette voix, dont le foa 
étoit fi connu de Schézaddin , le fit tref- 
Êûllir; il leva précipitamment les yeux 
fur la Fée; & la furprife & fa joie de re. 
trouver en elle l'objet dé fa tendrefle , 
furent fi marquées, que toute fa Cour 
s'en apperçut. Taciturne qui le remar- 
qua^ coniiùe toi\t lé monde, perfuadé 
que fon maître fe repaiifoit de la plus 
chimérique des efpérâiiqes, lorfqu'il fe 
flattoictie retrouver an joùx la beaut^ 
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qu'il adoroit, fut auffi étonné 'quôpér- 
fonne , & ne fiit pas mieux inllruit, 
Tout-ott-rien, qui, malgré l'amour que 
Sclîézaddin luî.avoit marqué eh dor^ 
mant, craignoit encore fon indifféren- 
ce, fut enchantée de l'égarement où fa 
préfence le mettoit. La certitude d'a- 
voir plu , ajoutant en elle à l'émotion 
que lui caufoit la préfence de (on 
Amant, elle parût elle-mômè fî trou- 
blée, que fi dans cet inftant, il 1-eût' 
été moins , il auroit été impoffible quil 
ne fe fût pas apperçu de rintérêt fin- 
gulier qu'elle prenoit à lui. 

Il n'étoit pas encore revenu de fa fur- 
prife , lorfque la Fée voyant qu'il ne fon- 
geoit pas à lui préfenter la main pour en- 
trer dans le palais, lui offrit la fienne. 
Cette aftion le tira de faftupidité : il.prit 
la main deTout-ou-rien avec une viva-" 
cité , & la baifa avec des tranfports qui 
étonnèrent beaucoup dans un Prince 
auflî froid •& auffi -peu galant que lui. 

Taciturne, fur- tout, necomprenoit 
rien à ce qui fe paflbit ; il voyoit la Fée 
interdite , le Prince hors de lui-même , 
fans pouvoir attribuer qu'à l'embarras 
d'une première lentrevue , l'état oii ils 
étoient tous deux, & fans imaginer ce- 
pendant qu'ilpit aller jufquesà les trou- 

Dij 
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bler au point où ils paroiflbient l'être. 
Si ce qu'il favoit de Tout-ou-rien , lui 
fâifoit quelquefois penfer qu'elle n'avoit 
pu voir Schézaddin avec indifférence , 
ce que ce Prince lui avoitdit de l'état de 
fon cœur, l'empêchoit de croire que la 
Fée, toute aimable qu'elle étoit ;eùt pu 
lui plaire. En imaginant que Tout-ou- 
rien étoit la Dame aux fonges , il fe feroit 
tiré d'une grande inquiétude ; mais il 
étoit trop fermement perfuadé qu'il ne 
fe pou voit pas que Schézaddin la retfou- 
vât jamais, pour former cette idée. 

Pendant qu'il raïfonnoit le plus inuti« 
lement du monde fur cette main prife, 
& baifée avec la plus grande ardeur, le 
Prince & la Fée étoient parvenus daps 
un fallou fuperbe , où ils trouvèrent un 
trône fur lequel ils s'aflirent tous deux. 
Quoique Tout-ou-rien fcntlt bieili que 
les témoins ne pouvoient qu'augmenter 
l'embarras de fon Amant, & qu'elle* 
ineme n'en eût-pas fouhaité, elle aima 
mieux n'avpiravec lui qu'une coriverfa- 
rion indifférente, que de rifqucr de lui 
jnontrer t|pp tôt toute fa tendreffe. Elle 
commença donc {îar lui dire qu'elle craN 
gnoitqu'il ne la vit dans fes Etats, qu'a- 
vec chagrin; & fur ce qu'il fe défendoit 
iVavoir uu fentinaent; c||U€ tout auroit 
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cendâmné : Quand vous l'auriez , Sei- 
gneur , lui dit-el le , je n'eu ferois pas fur- 
prife. On fait de nous tant de contes ri- 
dicules ^on nous prête tant de méchan- 
cetés ! on ttous fait agir d'une façon 11 
Ui^te , '& ift j)eu ienfée y que qttand on 
ne connottles Fées que |iar les livresqiil 
parlent d*éUes , iln'eft jias poiffiblè que 
fou ne craigne point un peu d'en rencon- 
trer. J'ignore comment ?on vous a parlé 
4e moi ; mais j'ofe croire que fi l'on m'a 
rendu jufticé, ce guè l'on vous en a dit 
n'a pis dû vous effrayer. Je fuis née dou- 
ce, j'aime niieux le repos que la gloire ; 
& fi mon cœur eft capable de quelques 

Îialïions , la haine & la vengeance ne 
ont pas les Tiennes. Eh ! Madame , ré- 
pondit SchézaddiiiVi'faite pour être refl 
peftée , & adorée de toute la terre , qui 
pourriez-vous haïr , & de qui auriez- 
vous à vous venger ? 

Tout-ou-rien qui , au ton & aux re- 
gards du Prince , jugea qu'il s'enhardif- 
foit , ne répondit point à ce qu'il venoit 
de lui dire , & tourna la cpnverfation fur 
fes voyages , & fur mille chofes auffi in- 
différentes. Après quelques moments 
d'un entretien d'autant plus gênant pour 
tous deux , qu'ils s'y difoient moins ce 
qu'ils auroient voulu fe dire, la Fée U 
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conduifit dans fes /jardins , de-lààrO- 
péra. De TOpéra qui , tout brillant qu'il 
êtoit, le fit bâiller quelquefois ,.ils ren- 
trèrent dans le palais ^ fans qi;i^ les fon- 
pirs que Schézaddin avoit, poulTés fort 
i^9uvent , & fort haut » euilent pu en« 
gager la Fée à lui demander ce qju'il 
avoit ,, ni qu'elle eût paru entendre les 
regards , & les tendres & fpirituelles 
applications que TOpéra lui avoit four- 
nies. * 
Il fe flatta , mais en yaln 5 qu'il feroi* 
plus heureux au fouper. Il eut beau par- 
ier toujours fentiment^ définir foncœur , 
dire fans cefle , à propos de rien i que fi 
jamais il aimoit^ ce feroit d'une façon fi 
particulière^ que jamais on n'auroitrien 
vu de pareil ; quelque délicat , quelque 
exagéré que fût ce qu'il difoit , quelque 
contente que la Fée pût en être intérieu- 
Tement,elle ne parut s'y intéreffer qu'au- 
tant que la politeffel'exigeoit. Le Prince 
eut enfin la douleur de ne pouvoir pas 
douter qu'il n'eût ennuyé tout le monde ^ 
fans avoir la confolation de croire que 
Tout-ou-rien Feût entendu , & même 
qu'elle fe fouciât de l'entendre. A quel- 
que point , cependant , que l'air indiffé- 
rent de la Fée l'inquiétAt , il ne voulut 
jamais croire que fes fongesnedulTent le 



tnbner à rienii)& quéile.daflàirtiiè fefi^ 
fi vîfiblement mêlé de cette affairé, quç 
.pour en avoir Je- démentii Urtèfi puilTan- 
t3 raifon d'efpérer,rènditnin peu de cal- 
jne à fon efpnt , &;luififeiJiïiagiQer, eoiitre 
.tPUte apparence /ttùe fapxèsrfouper lui 
feroit plus favorable <j[toc né lui avoit été 
le refte du jour. Tout-ou^rien , qui n'ai- 
moit pas le jeu, fe mit,en fortant deta^ 
^ ble, fur une chaife longue. Schézaddin , 
*ftir le champ , courut à un fauteuil, & 
fe. donna tant dç peine, pour le placer 
comme Tétoit celui qui lui avoit , en 
dormant , valu tant de plaifirs , que la 
Fée à (^ui les faits étoient auffi préfents 
qu'à lui , re put s- empêcher d'en fouri- 
re. Ce fut encore en vaiû ^u'il prit tant 
de peine; Toutou rien ^qui.vouloit por- 
ter au plus haut pqinties 4efîrs de fon 
Amante loin d'avoir pow lui la plus lé- 
gère complaifance^ ne lui laifla feule^ 
ment pas enttrevoir le bout de fon pied; 
Oh ne croyoit pas , dès ce temps-la , 
que la vertu dans un^ feimme, pût ja- 
mais l'emporter fur Tamour propre , & 
l'on trouvoit dans le monde, tant do 
groffes gorges expofées aux regards a- 
vec autant d'indécence, que fi ceux qui 
les rencontroient , enflent eu à fe louer 
de leur fort; tant de pieds qui, pour 
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être ènorhfies , h*en àvoient pas pi «s 
iippris à fe tenir en repos , que ce que 
l'on penfoitden>ieux en faveur des fem- 
mes modeftes-, c'étoit qu'elles ëtoient 
moins aveuglées fuf leurâ défauts 5 que 
les autres. Heuréufcment pour la Fée*, 
ce que Schézaddin voyoit d'elle, étoît 
fi femblable à ce que les fonges lui en 
avoient offert, qu'il ne douta pas qu'ils 
n'euffent été auffi vrais fur les beautés. 
qu'elle s'obftinoit à cacher , & qu'elle 
ne perdît beaucoup A être fi retenue» 
Perfuadé qu'elle changeroit bientôt 
d'avis, mais trop amoufeux pouratten- 
dre tranquillement qu'elle fe décidât en 
fa faveur , il fe rapprocha d'elle* Ce ne 
fut pas tout; bravant les Speftateurs, 
il fe mit à genoux auprès de la Fée, 
& lui dit des chofes fi gnlantes ! lui 
baifa fi tendrement les mains ! enfin, lui 
témoigna tant d'amour, qu'elle eut tou- 
tes les peines du monde A fe fouvenîr 
de fes réfolutions. £lle fe les rappella 
pourtant; mais ne pouvant mettre dans 
fes regards , la même circonfpeftîon que 
dans fes difcours, fes yeux s'arrêteront 
fur lui, d'une façon fi touchante ! il lui 
échappa même un foupir d'une efpece 
fi particulière, qu'il ne douta pas qu'on 
ne l'aimAt déjà , & qu'on ne le lui dit 
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bientôt.Le plaifir que Tout-ou- rien pre- 
noit à le voir à fes genoux, né lui per- 
mit pas pendant quelque temps , de fon- 
ger qu'il étoit.un peu indécent qu'elle 
l'y laiflàt ; & quand. enfin elle s'en ap- 
perçut , ce fut avec tant de douceitr 
Qu'elle le pria de fe raffcoîrl Le regard 
qu'eu lui parlant , elle jétta fur lesSpecK 
tateurs, lui fit fi bien fentir que s'ils 
enflent été feuls , elle n'auroit jamais: 
eu pour lui lui cette cruauté, que £on 
efperance en redoubla de moitié. 

Enfin, Theure dt fe féparer arrivai 
La JFée qui ne fe fentoit pas capable d'ù» 
»e diflimulation bien longue ,. & qui 
doutoit (^e, dans une vifitede cèrémo* 
nie, elle. trouvât facilement le moyen 
de s'arranger avecSchézaddîn> lui dit 
aflez bas, en le reconduifant, qa'elle 
auroit defîré de le voir le lendemain ;. 
4nais qu'ellefe fentoit encore fi,fatiguée ^ 
qu'elle n'ofoit fe promettre de pouvoir 
aller fi-tôt à, Tinzulk ; & Je Prince lui 
répondit aue fi elle le permettoit ; ii 
viendroit lui-même la voir. Comme en 
efiet , elle defiroît qu'il y vînt, & qu'il 
H'efl: pas naturel qu'avec quelque foin 
que l'on s'obferve, on puilTe toujours 
.p|iroitre ne point vouloir ce que l'on 
veut ,. elle lui répondit de façon à lui 
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faire entendre que> toute cérémonie & 

Î^art , il lui feroit plaifir ; & fes yeux 
e lui dirent beaucoup plus , & bien 
mieux que fes difcours. 

En vérité! ^igneur, dit Taciturne 
au Roi y dès qu'ils purent s'entretenir , 
vous m^avez aujourd'hui bien étcmné 1 
J'ignore comment Taimable objet au- 
quel vous avez jugé h propos de vous 
dédier, prendra vos foins pour la non- 
pareille Tout -ou -rien; mais je vous 
avoue que fi j'étois à fa place , vous 
n'auriez pas à vous louer de votre pre- 
mier fonge^ & qu'au moins je vous y 
ferois de terribles reproches fur votre 
inconftance. Je ne crains rien fur cet ar- 
ticle, répondit Schézaddin d'un air rail- 
leur : il y a tant de puérilité à croire 
aux fonges, tant de fottife à imaginer 
que y dirigés par une main fupérieore, 
ils puiffent quelquefois annoncer les é* 
vénements, que je ne feroispas excu- 
iable de donner dans de û ridicules 
Vifions. 

Taciturne , qui crut que fon Maître 
parloit férieufement , le félicita d'avoif 
enfin perdu les idées qu'il lui avoit vues 
lA-deflbs ; & pour affurer encore mieux 
fa guérifon , entama un parfaitement 
beau difcouis fur la foiblelfe & les er« 



Ah. QUBL Conte! 83 

reui's d9 Ifefpxit humain. Imbécille 
créature ! a^èçna le Roi > il eft temps 
que je confonde ton orgueil & tes rai- 
fonoements , & que je te prouve com- 
bien , avec ta Morale , ta Phyfique , ta 
Médecine, & toutes ces fciences qui ne 
t*Ottt (ervi qu'à té rendre le plus con- 
trôlant &. le plus incommode ^desr 
mortels , tu Ves lourdement trompé l 
apprends donc ( & puifle-tu en reflen-^ 
tir autant de douleur ^ que tu m'as caufè 
d'ennui! ) que cet objet que je. ne de- 
voir, js^mais avoir l'efpérance de ren- 
f^tiasf^ n'eft autre que Tout-ou-rien; 
, 1^ Philofophe Taciturne fut fi con- 
fondu de voir arriver une chofe que 
tout lui démontroit impoflîble > qu'il 
eut toutes les peines du monde à en 
croire fon Maître , & qu'il penfa lui 
foutenir que ce qu'il lui difoit, n'étoit 
pas p!u§ vjfai qu'il n'étoit vraifembla- 
blc.Èhbien! continua le Roî> quijouif- 
ibit avec un plaifir extrême de la con- 
fufion de fon Favori , es-tu aftuelle- 
Unent bien convaincu de la faufleté de 
tes principes? On ne peut pas moins > 
repartit Taciturne ; car quelle confé- 
quence peut-on tirer^'un fait qui n'eft 
pas dans Tordre naturel des chofes? 
Oferois-je, au lefte, vous demander 
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quel cft le parti que vous prenez dans 
cette aventure? Spirituelle queftionl 
m'en refte-t-il d'autre que d'adorer Tout- 
ou-rien, & de tout employer pour lui 
faire partager ma tendreiïe ? Ou je fe- 
rois bien trompé, répliqua Taciturne» 
ou ce dernier article né fera pas ce qviî 
dans votre projet , vous co&tera le plMs^ 
Aime-t-elle donc facilement? Cetfeft 
pas ce que je veux dire, reprit le Fa- 
vori ; mais fi, de toutes les Fées du 
monde, Tout-ou-rien eft peut-être celle 
h laquelle il efb le moins aifé d'ihfpirer 
une paillon, elle efl: du moins celle dfer 
toutes qui fè prend de goftt le phis 
volontiers* Plaifante diftinftion! dit le 
^Roi. Oh! fans doute! pourfuîvit Ta- 
citurne , elle eft en effet fi chimérique ! 
Ce n'eft pas, aufurplus, pbur gAter 
le Deftîn dans Tefprit de Vofrfe Ma- 
j«efté ; mais j'oferai pourtant lui dire que 
puifqu'il vouloit fe mêler de fes affai- 
res , & lui douner une Maitrefle de fa 
propre main , il falloit du moins qu'il 
lui en choiflt une qui ne TexpofAt pas 
j^ de fi grands inconvénients. Pour ne 
point parler des autres , moi qui n'ai 
point rhonneur d'être le Deftin , j'en 
vois dans cette affaire, deux également 
{Acheux pour vous* L'un , fi vous ai* 
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mez véritablement Tout-ou-rien, de la 
Voir promptement changer : l'autre , 
fi cette grande paffion que vous vous 
croyez pour elle, & qui , à ce que jepré- 
fume , eft encore moins fondée fur fes 
agréments; que fur la fmgularitèxlevos 
opinions ^^ de fe trouve qu'un fimple 
goClt, dé ne pouvoir^ fans le danger le 

Elus grand, vous livrer à rinconftance. 
Jne Maîtreffe Fée, eft une étrange aiP- 
faire ! Soyez las d'une autre femme , 
vous la quittez £ans avoir à elfuyer d'el- 
le que <leS:]iepFdche&; & les noms de 
p&rMe & de fcélérat fdht ufés aujour- 
d'hui^ n'effrayent plus perfonne : mais 
les FèêS ne bornent pas leur colère à de 
femblables bagatelles; & leurs ménage^ 
des ne font formées que d'Amants, 
qui ont prévenu leur inconftance j ou 
qui ont ceffé>de leur 'plaire. 

■ La malâere étoit belle , & Taciturne 
éloquent. Il dit, ainfi qu'on peut le croi- 
re > plus dechofes qu'on n'en rapporte 
ici ; mais quelque frappantes qu'elles 
fuffent, elles n'arrêtèrent pas Schézàd- 
din, qui^ perfuadé qu'après ce qui lui 
arrivoit, il ne fe pou voit pas que lui 
ou la Fée changeaffent, ne daigna feu- 
lement pas l'écouter. 

Eh bien ! interrompit , Schah-Ba- 
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ham, il avok tort, par exemple : car> 

{)our un Savant, ce Taciturne-là ne rai* 
bnne point du tout mal. Ce n'eft pas 
pour cela que je veuille dire q[ue la 
Science empêche de raifonner jufte ; 
mais d'ailleurs , oii m'entend* L'articld 
des Ménageries eft ftir*itoub incontefta^ 
ble; & pour le nier, il faudroit certair 
nement n'avoir rien lu. A Tégard dé 
i'inconftance , n^eft-il pas prouvé que 
l'on s'enfiuye encore plus d'aimer tou- 
jou rs la même chofe , quei'on n'a de4:ha« 
grin de devenir cheval, tigre, oaitelle 
autre bête qu'il yous plaira ! JDoncil a 
tort. Enfin , l'on n^eft pas jeune pour 
rien ; & moi qui vous parle, ajouta-t-il 
-en baiflant la voix , n'ai-je pas eu des 
pées tout comme un autre ? Je ne vous 
.connoiiToJs pas de ces boimes fortunes^ 
là ! dit la Sultane. Eh oui ! repliqu» 
Schah-Baham ; c'eft que vous verrez 
xju'il eft fi fur de s'en vanter, qu'on va 
le dire à tout te monde ? Brifons-là : je 
lailTerai des mémoires qui en appren* 
dront de bonnes. Je ne faiSj moi» mes 
confeflions qu'après ma mort. 

Fin de ta prmien Partie^ 
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CHAPITRE I. 

I Schézaddin, tourmenté par 
fes defirs, & rempli des plus 
agréables idées que puifle 
donner un amour heureux , 
travailla vainement à s'endormir , Tout- 
ou-rien, de fon côté, ne pafla pas une 
nuit plus tranquille. Contente des fenti- 
anents du Prince ^ mais inquiète d« leur- 




88 Ah quel Conteî 

vivacité , elle craignait qu'il ne la forçât 
à mettre dans leur affaire plus d'amour 
cfue de décence , qu'il ne lui laiffât pas 
le temps de s'arranger avec lui, comme 
elle l'auroit defiré , & qu'il ne voulût 
point attendre les deux jours q[u'elle 
troyoit devoir le faire foupirer» Cette 
fcrupuleufeFée fe reprocha même niille 
fois l'imprudence qu'elle avoit eiic de 
lui donner un rendez- vous , fans cepen- 
dant fonger une feule à le révoquer. 

Deux jours ! difoit-elle en elle-même ; 
jamais il ne les attendra ! jamais je ne 
les attendrai moi-môme ! mais au fond , 
ces deux jours me font-ils fi néceifaires? 
Quand je me les fuis prefcrits , je dou- 
tois encore de fa tendreffe : fûre à pré- 
fent qu'il m'aime, à quoi cette précau-^ 
tion peut-elle fervir qu'à nous tourmen- 
ter tous deux? A quoi bon différer? A 
quoi bon? Eh que penfera-t-il, fi Tinf- 
tant où il m'apprendra fon amour , de- 
vient celui de fon bonheur?... il perfc- 
fera qu'il eft adoré. Un homme en pa- 
reil cas , peut-il penfer autre chofe? 

Pendant qu'avec la crainte de paroi- 
tre trop facile , la Fée fongeoit moins à 
être cruelle , qu'à trouver les moyens de 
fe rendre avec décence, Schézaddin^ 
peut-être aulfi fat qu'amoureux, troui- 



voit tout fimple qu'elle- s'dttriaiige A t aVec 
lui ce jour-lA. Afin môme de luiôteftout 
prétexte de rigueur, il fe fit habiller 
avec toute la coquetterie imaginable , 
& aida fes grâces naturelles de tout ce 
que l'art' a inventé de plus féduifant. 
Auffi-tôt que ce Prînde fut libre , uni* 
quement fuivi de TsK^iturne, & formant 
les plus téméraires projets, il vola chez 
la Fée. On lui dit qu'elle s'étoit retirée 
feule dans le bofquet des Myrthes, où 
fans doute elle repofoit. Cette nouvelle 
qui auroît dû le confirmer dans fes efpé- 
tancës, fut un coup de foudre pour lùî. 
Sans fonger qu'il n'eft pas naturel qu'une 
femme qui attend fon amant, & qui l'at- 
tend pour la première fois , puifle, avec 
une idée fi faite pour «l'agiter, fe livrer 
au fommeili fa première penféefutdë 
rëfpefter le repos ddTônÉ-Km-ricn;àfoh 
air incertain & interdit. Taciturne là 
devina , &ellelui parut fi déplacée , qu'il 
ne put s'empêcher de le faire remarquer. 
Au fourîS malin qui lui échaçpa, le Roi 
comprît à quel point fâ timidité étoit 
ridicule. Il entra brufquement dans \ek 
jardins , fans que perfbnne lui fît fur 
cela la plus légère repréfentation , & 
prit le chemin du bofquet des Myrtes, 
Qu'une des femmes de la Fée lui mon- 
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tra en fouriant. Quoiqu'il affeftât un air 
ferme, fon Favori n'en eut pas meilleu- 
re opinion de fon courage; & ne vou- 
lant pas être témoin des malheurs de 
fon Maître , il alla rêver loin de lui, & 
d'autant plus volontiers, qu'alors il 
cherchoit les longitudes. Objet qui af- 
furément exige les plus profoiâes mé- 
ditations! 

Le Roi d'Ifma, fort incertain de fon 
fort , s'avança lentement vers ces lieux > 
où peut-être la Fée l'attendoit avec la 
plus vive impatience. Il y parvint enfin. 
La volupté même fembloit y avoir fixé 
fon féjour. L'ombre & le lilence y ré- 
gnoient : tout y célébroit, tout y infpi- 
roit l'amour. Les marbres dont il étoit 
orné, étoientdes monuments de la jmif- 
fance de ce Dieu , & de la félicité des Jmorr 
tels qu'il avoit enchaînés. Les oifeaGux 
y fembloient encore moins occupés à 
chanter leur tendroTe, qu'à fe la prou- 
ver. Les ai bres mômes, chargés de chif- 
fres & de \ers galants, y iuvitoient les 
cœurs indifférents h devenir fenfibles. 
Que de chofes n'auroient-ils pas appris 
fur le bonheur de ceux qui favent ai- 
mer , fi Tout-ou-rien, moins vaine que 
prudente , eût laiffé fubfifter tous les ma- 
iqrigaux que fes amants avoient gravés 
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.flircef^iarbres, tèipoins de leurardei^ir^ 
de fes bontés ! Un pavillonbâti avec au- 
tant d'élégance que de fimplicité, s'éle- 
voit au milieu de ce bocage. Le Myfte-f 
re, TAmour & la Voiupté , fiçplptés.païf 
les meilleurs Maîtres^ foutenoient a^t 
delfus du portail une infcription galan- 
te , qui annonçoit que ces oeaux lieux 
étoient confacrés aux plaifîrs, & que 
la tendre langueur que Ton fentoit en 
yeatrant, rendoit prefque fuperflue* 

Après avoir erré quelques temps dan« 
ce bofquet, Schézaddin tremblant en- 
core, tourna fes pas vers le pavillon. Il 
eu ouvrit doucement la porte; & mar- 
chant h pas lents ôc fufpendus} il arriva 
jufques au cabinet où Tout-ou-rien s'é- 
tpit retirée. On ne s'arrêtera pas à le dé- 
crire; il étoit digne du bofquet, & orné 
de mille tableaux qui dévoiloient les 
plus doux myfteres du Dieu que Ton y 
lervoit, & peignoient fes plus riants fa- 
crifices. Quelques piles de carreaux & 
lin grand canapé étoient les feuls meu- 
bles que Ton y trouvât. Sur ce canapé 
dormoit la Fée : elle y étoit languiflam- 
ment étendue ; une de fes mains foute- 
noit fatôte, l'autre pendoit avec négli- 
gence : fes cheveux épars tomboient 
par boucles fur fa gorge ^ mais la ca^ 
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choient moins qu'ils ne Vomoîent. Elle 
n'avoit fur elle qu'une fimpie robe de 
gaze, brodée de fleurs, & qui, ratta- 
chée avec des rofes au-<Jeflus du ge- 
nou, laiflbit Voir des beautés trop par- 
faites pour pouvoir être décrites. • 

Dieux ! difoit Schézaddin , en atta- 
chant avidement fes regards fur tant de 
charmes, pourquoi faut-il que le refpcft 
contraigne des mouvements auxquels il 
feroit fi doux de fe livrer! Quelle bou- 
che! que de fraîcheur! que de grâces! 
que de beautés, dont j'ai joui, je fuis 
forcé d'adorer dans le filence ! Divine 
Fée ! eft-il bien vrai que vous ignoriez 
encore mon amour ; ou feroit-ce un fa* 
crilege que d'ofer vous l'apprendre par 
mes tranfports ! Non , reprit-il en foupi- 
tant, ne tentons xîen dont fa déUcateffê 
puiffe s'oflenfer ; & que , s'il fe peut, 
elle n'ait rien à reprocher k la mienne. 
• En formant cette réfolution, qui ne 
lui parut pas moins prudente que héroï- 
que, il fe jetta aux genoux deTout-ou- 
rien> lui prit la main & la bdlfa avec 
autant de tranfport que fi l'état où il la 
trouvoit , ne lui eût laifl*é rien de plus 
à faire. 

On dit que la Fée penfant aflez biea 
" de fou amant , pour efpérer que s'il la 
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trouvait endormie, elle auiloit, à fonré^ 
veil, bien des reproches à lui faire, 
aVoit imaginé l'innocent ftratagômedd 
fe retirer dans jcc cabinet, &'d'y feindre 
le fommeil le plus profond. On ajoute 
môme que quand elle fentlt que le Roi 
lui baifoit la main , elle en foupira de 
douleur > & qu'elle ne put jamais corn* 
prendre comment, s'il éttfit poffible 
qu'il la crût véritablementj&adormie i 
il imaginoit de la réveiller avec fi peu 
de fatis&étion pour tous deux; ou , s'il 
jugeoit de la fituation comme il le de* 
voit , il ne fentoit pas que fon refpeét 
ne pouvoit être qu'une injure pour elle. 
Ma foi ! dit le Sultan, ouî& non« Elle 
féfâchoitde cela; mais comme elle n'en 
^ifoitmot, il n'étoit pas obligé de favoir 
ce qui en étoit. Elle fe feroit peut-ôtre 
fâchée du contraire : comment s'arran- 
ger ? Voilà , par exemple , de ces fitua- 
tions embarraffantes. Qu'auriez -vous 
choift , lui dit la Sultane , ou dix refpeft, 
cm de ririfolence ? Elle étoit bien jolie , 
repondit Schah-Baham ; je fuis fort ga- 
lant, comme vous favez : d'ailleurs, l'in-i^ 
folence a cela de bon ; c'eft qu'elle amu- 
fe l'un certainement , & qu'il u'eft pas 
fur qu'elle fâche ou défoblige l'autre. 
J'aurois été infolent pour peu que cela 
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lui eût fait plaifir. J'entends bien , répli- 
qua la Sultane ; mais fi elle s'en étoit of- 
fenfée ? Eh vraiment ouï ! repartit-il , 
voilà le diable; c'eft qu'à la rigueur, cela 
pouvoit fort bien arriver : c'eft une af- 
faire/au moins , que de manquer de ref- 
peft à ces Dames-là ; mais ce qu'il y au- 
roit de pis , ce feroit que la peur vous 
en prîtaprès. Ce feroit, au contraire, dit 
la Sultane , ce qu'il y auroit de mieux ; 
en reconnoiffant fon tort , on en feroit 
au moins des excufes. Ah ! parbleu oui, 
repliqua-t-il , des excufes Y c'eil bien à 
ces ollenfes-là qu'il en faut ; on feroit 
bien reçu avec des excufes. A ce que je 
vois , reprit la Sultane , vous favez ce 
que vous aimeriez mieux faire ; mais 
vous ignorez ce que vous feriez. Oui , 
comme cela , repartit le Sultan ; c'eft à- 
dire , que cela eft douteux : peut-ôtre oui , 
peut-être non , comme je le difois tout- 
à-l'heure. Sait-on jamais bien ces cho- 
fes-là? Cependant, que le Vifir conti- 
nue , en attendant que je me détermine. 
L'efpérance qu'avec de l'amour & de 
l'efprit, le Prince rentrcroit enfin en 
lui-même, obligea Tout-ou-rien à fou- 
tenir fa feinte. Un fommeil fi opiniA- 
tr^ , & que les circonftances rendoient 
fi peu naturel , ne donna cependant h 
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Schézaddiu aucune idée, fiilutaire. Ce 
Héros , qui étoit venu en méditant de fi 
grandes chofejs , parcouroit das yeuK 
tous les charmes qui iuiëtoiérftfî libéra*^ 
lement offerts ,Tans que les delirs qa'ilsf 
lui itifpiroieiit i bànniflent fa timiditéw 

Grands Dieux j difoit en elle-même 
rinfortiinéfeTout-ou-rien , aurai-je donc 
toujours la main baifée ? lûer trop li- 
tre, aujourd'hui trop refpeftueux! Ah! 
Schézaddin , que fi je l'avois prévu, vous 
m'auriez trouvé éveillée ! Eh bien ! piiif- 
qu'il le veut, combattons : hélas ! ce ne 
fera jamais autant quille mériteroit. 
, Le cmel {wirti que la Fée venoit de. 
prendre , étoit trop peu conforme à fes 
ièntîitients aftuels, pourqu'ellefe.pref- 
fât de l'exécuter. Elle ù'efpéroit plus 
rien ; elle attendoit pourtant encore. 

Qu'il eft rare qu'on fe repente d'avoir 
employé la clémence! Le délai qu'elle 
accordoitau Prince, lui donna le .temps 
de fe jecohnoître. Il étoît, en effet, 
bien difficile que jeune, anioureux,feul 
avec l'objet qu'il adoroit , & avec quel- 
ques raifons de croire qu'on lui part» 
donneroitun peu d'audace, il n'écoutât 
jamais que les craintes chimériques 
qui fi voient jufques-là retardé fon bon- 
heur. Plus. U .€oniid^0it.cës lieux & 
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la Fée, plus il les fentoit s'évanôuîr, 
Tout-ou-rien,difoit-il, ne m'a-t-elle 
pas donné rendez-vous ? auroît-ce été 
dans ce cabinet fifoUtaire , & qu'il fera- 
blé que l'amour même ait orné de fes 
propres mains, qu'elle m'aiiroit atten- 
du, fi je lui eufle été auffi indifférent 
que je viens de le penfer? Mais, dans 
quel état s'offre-t-elle à ma vue! ce né- 
gligé fi charmant peut-il être fans myf- 
tere ! pas feulement un corfet ! s'ha« 
bille-t-on fi bien pour quelqu'un qu'on 
n'aime pas ! mais elle dort ! clic ne 
m'attend donc point? Ah! quand elle 
dormiroit, je n'ai que trop, fans doute^ 
refpefté fon fommeil. 
- Les charmes de la Fée aidant les ré- 
flexions de Schézaddin , il fe détermi- 
na, quoi qu'il pût lui en arriver, à pro- 
fiter d'un inftant précieux qu'alors il fe 
reprochoit d'avoir négligé trop long- 
temps. Ses craintes n'avoient pas laif- 
fé prévoir à Tout-ou-rien , fa témérité. 
Il venoit de former un projet fi grand! 
fi fingulier pour lui ! c'étoit avec une 
fi prodigieufe difcrétion qu'il s'arran- 
geoit pour le faire réuffir ; & les me- 
fures qu'il prenoit en ce moment, la 
regardoient encore fi peu , que ne pou- 
vant imaginer à quel point l'amour ve^ 

noit 
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noit de l'éclairer, elle ouvrit enfin les 
yeux. Quelle furprife! quel coup de 
foudre ! que ce réveil inopiné fut ter- 
rible pour tous deux ! 

Tout^u-rien ne fut qu'étonnée; Sché* 
saddin fat abattu : mille terreurs s'ëm-* 
parèrent de fon efprit. Il ne fut pas 
plus profiter de Tétonnement de la Fée t 
qu'il n'avoitfu profiter de fon fommeil; 
& la crainte de mériter de nouveaux 
reproches , Tempêcha de prendre Pu- 
nique parti mii p(lt là forcer à Pin« 
dulgence. La fituation où la confterna-* 
tion & la témérité de fon amant la 
mettoient tour-à-tour , étoit fi délicate 
que , malgré fa préfence d'efprit , elle 
ne fut d'abord à quoi fe déterminer* 
Si elle lui témoigne à quel point elle 
cfl: bleflée de fon infolence , il efl: (î 
neuf fur certaines chofes, qu'il ne dou- 
tera pas qu'elle ne foit réellement irri- 
tée; & timide comme il l'efl:, il fera, 
5 eut-être , impoflible de le raflurer. Si t 
'un autre côté, elle ne s'en plaint nas ^ 
que ne penfera-t-il pas de fon men- 
ée! Mais pourquoi donc lui donne- 
roit-U de fi fîngulieres idées ? Quand 
on s'éveille > les fens font encore û 
appéfantis , on ne voit encore les ob« 
jets que d'une façon fi confufe , qu'il 
Tome I. E 
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ne feroit pas bien extraordinaire qu'el- 
le n'eût rien apperçu. 

Se perfuader qu'elle s'étoit trompée, 
& en conféquence;» ne marquer aucune 
colère à Schézaddin , parut à la Fée le 
parti le plus décent qu'elle pût pren- 
dre. Elle tourna la tête, comme u elle 
eût été éblouie du jour y porta fcs mains 
fur fes yeux, les frotta long- temps, s'é- 
tendit , & dut fe favoir d'autant plus 
de gré de s'être épargné un éclat, que 
quand elle fe retourna vers Schézaddin , 
elle le retrouva à fes genoux. Quoique 
le filence qu'elle gardoit fi gênéreufe- 
ment , dût le raffurer , il étoit encore 
fi ému du mauvais fuccès de fon entre- 

{)rife , qu'il baiifa les yeux lorfqu'elle 
eva les fiens fur lui. Me pardonnerez- 
vous , lui dit-il en rougiflant , d'avoir 
ofé troubler votre fommeil ? AITurë- 
ment, repliqua-t-elle, & vous m'auriez 
même obligé de l'avoir interrompu plu- 
tôt. A ces mots , elle le pria de s'af- 
feoir auprès d'elle : il obéit; & fur le 
prétexte obligeant de la foutenir , il 
pafla le bras derrière elle, & la ferra 
tendrement contre lui. 

On ne prétend pas nier que cette ac- 
tion ne fût très-familiere ; aufli Tout-ou- 
rien , qui la jugeoit telle, futfur le point 
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<le s'en offenfer : mais comme elle ne 
domioit pas dans les minucies , & que , 
dans le tond , il y a bien loin de la 
familiarité à Tinfolence , elle crut , tou- 
tes réflexions faites ^ que ce n'étoitpas 
même une chofe à remarquer. 

Que cette folitude eft délicieufe ! 
s'écria-t-il : eft-il poffible, divine Fée, 
que vous en connoiffiez affez peu les 
charmes, pour ne la conlacrer qu'au 
fommeil ! Je fuis charmée qu'elle vou^ 
paroifle belle, reprit-elle en fouriant; 
mon intention n'étoit pas, cependant, 
que vous m*y trouvafliez. J'imagine 
bien , repUqua-Ml , que ce n-eft point ici 
que vous recevez vos vifites ; & je vous 
avoue que je ne faurois comment vous 
rendre grâces de vos bontés , fi je pou- 
yoH me flatter que vous y euffiez daigné 
m'attendre. Il nie feroit bien doux , ré- 
pondit*^lle, que vous fufliez dans le cas 
de me , devoir de la reconnoiffance ; 
mais je vous dirai ingénuement que je 
n^n ipérite pas: de votre part. Je ne 
Vous atti^cîoas que ce foir; renuni m'a 

Îjrife da«3;in!»0:Pft?ais ; j'en fuis fortie. 
fi hafard , phis que mon choix , a guidé 
mefirf$S: v^eïs- û^s Uéûx. Moins fenfible 
qaefy^O)i$;,iaiix beautés jdont ils font or-» - 
»éç , i^.pxîy^w aflpupie ; le fommeil 

E ij 
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enfin m'a furprife : voilà , je crois , tou- 
te rhiftoire ; & fi je ne me trompe 5. vous 
ne devez pas plus y trouver de quoi 
vous louer de moi , que moi de quoi 
m'y plaindre de vous. Cruelle! s'écria- 
t-il| vous n'aviez pas befoin de cette 
juflification ; & je ne fais que trop que 
ce n'efi: pas l'amour qui vous a con- 
duite ici ! Je ferois fiirprife, reprit-elle 
en baifiant les yeux^ que vous defiraf- 
fiez qu'il m'y eût amenée^ & qu'un in- 
ienfible tel que vous... Charmante Fée! 
interrompit-il ^^ daignez ne me ^as don- 
ner un titre qui me dégraderoit trop » fi 
après vous avoir vue , jepouvgis enco- 
re le mériter. Que je vous fuis indiffé- 
rent, continua-t-il, fi vous ignorer en- 
core à quel point je vous aime ! 

Toute préparée qu'étoitTout-on-ïîen 
à cette déclaration , elle ne put l'elilen* 
dre fans un mouvement fi vif, que Yau- 
roit été vainement qu'elle auroit vou- 
lu le dérober à Schézaddin. Elle le lé- 
zarda languiflamment ; fes yeux > en le 
fixant 9 fe troublèrent y & elle; laifla 
échapper un foupir fi paffioiMèy qtilt 
ne put douter du plaifir avec lequel il 
étoit écouté. Cette eertitade acheviittt 
de le ranimer ^ il (fit à Tout-ou-rien le0 
chofes du monde les plus viveS JSc les 
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plus tendreis. Pour le confirmer encore 
dans uneidée (^ne pouvoit que hâter 
leur bonheur réciproque , ou pour Ten- 
tendre plus commodément j elle fe^laiiïa 
aller dansifes bras. Vingt fois ^ &quoi 
oullenpûtcoûteràfapudeur^ ellepen- 
m l'interrompre , comme alors il méri- 
toitd'ôtre interrompu. Il eft encore plus 
doux pour une femme fenfible , de dire 
qu'elle aime , qu'il n'eft flatteur pour 
une coquette, de s'entendre dire qu'elle 
eft aimée. La Fée s'imputoit à crime ^ 
que Schézaddin ne connût pas encore 
tout fon bonheur, & s'en croyoit moins 
digne de fa tendrefle. Il falloit, pour fe 
faire de femblables fcrupules , qu'elle 
fût bien délicate ; car aflurément elle 
B'ayoit rien à fe reprocher. On fait de^ 
fefte , que û fon arrangement avoit été 
fuivi f les. faits auroient amené les dif« 
cîours, ài'<ine ce n'étoit point du tout fa 
faute , fi c'étoit aux difcours à amener 
les faits .^ Schézaddin étoit tendre ; mais 
il n'étoit pas nrefiant. Le refpeft le gê« 
noit encore ; & la F^, en ce moment , 
ne pouvoît encore que lui faire compren- 
dre qu'elle lui pardonneroit de le per- 
dre. 

Afin cependant qu'il n^eût pas un 
jour à lui rt^procher de l'avoir trop tôt 

E iij 
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hiftruit de fes fentîmeuts , & pour n'a 
Toir pas à fe reprocher: à elle-même de 
les lui avoir trop long-temps cachés^ cil* 
crut devoir, & lui paroitre perfuadée 
qu'il Taimoit, & fembler craindre qu'u- 
ne paffion née fi fubitement» ne s'étei- 
gnit avec la même promptitude. Si, lui 
marquer cette crainte , c'etoit lui avouer 
fa tendreffe, c'étoit du moins la dëcla* 
rer d'une façon trop indirefte pour s'ex- 
pofer aux rifques qui fuivent toujours 
un aveu précis. Ce qu'il y avoit de dé- 
cent dans le difcours de la Fée , cacha 
au Prince ce qu'il avoit de tendre ;.& 
U employa les proteftations , où il n'au- 
jroit dû mettre en ufage que les tranC- 
ports. L'hiiloire de la paillon qu'elle lui 
avoit infpirée , & de l'extraordinaiie 
commencement qu'elle avoit eu, lui pa- 
rut , fur-tout , infiniment propre à la raf« 
furer. Quoique le détail en fût eu cet 
inftar.t un peu déplacé, il ne pouvoit 
être importun à Tout-ou-rien. En lui 
parlant des bontés dont elle ravoitcom* 
blé, Schézaddinles lui peignit avec des 
couleurs fi vives ! ce fouvenir lui paroif- 
foit fi cher ! il la conjurait fi tendrement 
de ne plus s'oppofer aux volontés du 
Deftin , que quand elle fe feroit crue 
obligée de réfifter plus long-temps., elle 



Ah quel Conte! 103 

n'en auroit fûrement pas eu la force, 
• Là crainte de lui accorder une vic- 
toire trop aifée, étoit la feule raifon, 
qui la foutint encore contre fa foibleffe. 
Elle confentoit à fe rendre; mais elle 
avoît befoin d'une excufe ; le récit du 
Prince la lui fournit. Elle parut l'écou- 
ter avec tant de furprîfe, que, malgré 
l'agitation où il étoit, il le remarqua, 
& lui en demanda la raifon. Quoi ! Sché- 
zaddin , lui dit-elle , dans Pinftant même 
que le Deftin m'enchantoit de votre 
image , il vous offroit la mienne ! . . • 
Ciel ! qu'entends-je ! s'écria-t-il ! quoi! 
lorfque vous m'avez vu.. ..Je vous 
adorois déjà , interrompit-elle ; jugez 
de ce que votre préfence a dà ajoti^ 
ter aux fentiments... • 

Quelque flatteur que pût être pour 
Schézaddin, le récit des fonges de la Fée^ 
il crut qu'il pouvoit fe remettre à un au- 
tre temps ; l'aveu qu'elle venoit de lui 
faire, banniflantfes craintes &]uftifiant 
fes tranfports, il lui futimpoflible de la 
iaifler parler plus long-temps. Quoique 
le parti qu'il prenoit, n'offenfât Tout- 
ou-rien en aucune façon , elle parut 
craindre fa violence , & tenter de s'y 
fouftraire. Elle le pria même de fe con- 
tenter de l'aveu qu'elle venoit de lui 
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arracher : mais où les menaces mèm^ 
B'auroient pas impefé , de quel poidâ 
pouvoient être les prières ! 

Enfin , dit le Sultan, car vous ÙLvei 
bien qu'il faut'que tout finiffe. Tout*oti* 
rien , reprit le Vifir , outrée de douleur % 
fans doute , céda à fa deflinée. EnejQet ! 
répliqua Schah-Baham , je conçois que 
cette nécelTité lui fut très-cruelle ; il me 
femble pourtant que fi elle Teût biea 
Toulu , les chofes ie feroient paiTées tout 
différemment. Uufage particulier que 
vous avez des Fées , lui dit la Sultane $ 

fieut vous avoir donné là-deffus def 
umieres qui nous manquent. Que vou- 
driez-vous qu'elle eût wit ? Qu'elle eût 
crié , Madame , répondit le Sultan > & 
par parenthefe , comme on crie , quand 
on eu bien aife d'être entendu. Le Palais 
de la Fée , dit froidement le Vifir , étoit 
bien loin du bofquet des Myrdies. U 
étoit douteux que fes cris y parvinflent. 
Quand ils auroient percé ju(ques4à > ils 
ne pouvoient fervir qu'à y apprendre à 
toute fa Cour qu'un téméraire lui man- 
quoit de refpett ; & ce font de ces cho- 
fes , que par rapport à l'exemple qu'el- 
les donnent , il eft toujours prudent de 
laiffer ignorer. La déteftable raifon ! s'é- 
cria Scbah-Baliam; mais palfons^ je la 
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prends pour bonne. Si crier Vexpcfoit 
a de a grands inconvénients , elle n'a- 
voit qu'à fe défendre ; mais là , de bon 
jeu. Depuis, repartit le Vifir, que l'ex- 
périence a convaincu les femmes, qu'en 
le défendàftt, elles ne font que fe lafler, 
on en voit bien peu qui , dans le cas où 
fe trouvoit la Fée , ayent recours à un 
moyen plus violent qu'il n'eft utile. La 
réfiftance , d'ailleurs , laifTe plus de tra- 
ces que la foiblefle ; & comme notre 
malignité eft fi grande que , de ce qu'une 
femme s'eft défendue, nous en con- 
cluons rarement qu'elle n'a pas fuccom- 
bé > je ferois affez d'avis qu'elle préférât 
un plaifir fur à une gloire fort incertai- 
ne. Mais oui-da, répliqua le Sultan : ce 
qu'il vient de dire eft affez fenfè. Aulfi 
vous avez pij remarquer que mon fenti- 
Inent étoit > non que Tout-ou-rien avoit 
cti tort de céder , mais feulement que (î 
elle l'avoit voulu , elle ne l'auroit pas 
feit ; & jéne penfe point qu'on me lou- 
tienne que cela revient au môme. Ce 
qu'il y a dé fur , c'eft que je ne le trou- 
verois pas bon; & je me crois pourtant, 
dans le commerce , auffi doux que per- 
fonne , à cela près. 
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CHAPITRE IX. 

V^UAND deux Amants fe parlent ft 
cœur ouvert pour la première foiSj^ ils 
ont tant de cnofes à dire, & m{^me à fe 
répéter, qu'il ne leur eftguerç poffible 
de compter les moments. Le jour alloit 
donc faire place à la nuit, queTout-ou* 
rien, & le Prince, croyoient n'avoit 
pas été plus d'une heure dans cç déli- 
cieux pavillon. Quelque décidée que 
fût la Fée àfe rendre, ce ne fut pas auffi 

Î)eu que Votre Majefté le croit, qu'elle 
ui difputa la viftoire : mais ils étoient 
feuls ; elle étoit tendre ; il étoit prefn 
faut, trop f&r d'être aimé, pourcnîfi-r 
dre de pouvoir déplaire. Si l'on vouloié 
fe défendre , on craignoit encore plus 
de le fâcher, qu'on ne defiroit qu'il fir 
contînt. £h! qu'eft-ceque les fcrupules 
contre Tamour? ils ne retardent jamais 
de victoire, que pour la lui rendre plua 
douce ; & Schézaddin , pour être heu« 
reux moins promptement I œ l'ea 
étoit que plus. 

Auflî, aa milieu de fon bonheur, il 
ofoit croire à peine qu'elle eût enfin 
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confenti à le rendre heureux. Sans fes 

f fleurs, & les tendres reproches qu'elle 
ui faifoit fur fon audace, il auroit tou- 
jours douté qu'il eût tant à fe louer 
d'elle, & qu'elle eût tant à fe plaindre 
de lui. Il lui ferabloit qu'il avoât encore 
tout à defîrer , tant , après avoir tout 
obtenu , il trouva encore de réfiftaneè* 
Enfin, il craignit férieufement d'avoir 
ofFenfé; demanda grâce, l'obtint /<& 
avec fon pardon, le droit d'offenfer eh* 
core. Nouveaux reproches, nonVèHcé 
excufes, nouvelles entreprifes. Il btt^ 
trageoit fansceffe; l'on pardonnoit tou- 
jours : fa témérité , toute opiniâtre 
qu'elle étoit, égaloit à peine l'indul- 
gence de la Fée. 

La pudeur ne fert qu'à multiplier les 
faveurs j mais toute iimple^-qu'eft cette 
vérité, elle n'eft pas faite pour être fen- 
tie par tout le monde. Le Prince, de qui 
tous les vœux paroiffoient devoir être 
comblés, trou voit encore mille chofes^ 
à demander à Tout-ou rien. N'étoît-cê 
plus la faveur même qu'il exigeoit ; il 
avoit manqué quelque chofe à la façon 
dont elle lui avoit été accordée ? En 
l'obtenant une féconde fois , avec tout 
ce qu'il defiroit qu'on y joignît; il fa- 
voit la rendre nouvelle. Amants ! puif- 

Evj 
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fiez-vous apprendre à ne vous pas trop 
preffer d'être heureux ! 
. Regardez -moi donc un peu tendre- 
ment, lui difoit-il; plus tendrement en- 
core ! pourquoi craignez-vous jplus de 
me prouver que vous m'aimez , que 
vous^ne craignez de me le dire? Cette 
main ne fe re&ifepasàmesbaifers^ il eft 
yrai, mais je fens qu'elle né s*y livre 
I«)int. Ne verrai -je jamais dans vos 
yiewx, quele regretd'avoir faitmonbon- 
biWf levez-les donc fur moi,xesyeiix 
charmants ! . . . que je voye ! . . . que j'a- 
dore encore ! . . . Cruelle ! & vous m'ai- 
mez ! . . . oui ! reprenoit-il, avec tranf- 
ports , tu m'aimes ; mais puifle-je ne 
jamais perdre le bonheur d'en douter! 
Enfin, Tout-ou-ri<çn & le Prince Ibr- 
tirent du pavillon des plaifirs. £n en- 
trant dans le bofquet, ils rencontrèrent 
Taciturne, qui s'y promenoit d'un air 
fombre, & qui commençoit à fentir que 
le rôle qu'il jouoit, tout grand, tout 
flatteur qu'il efl, ne compte pas tou- 
jours entre fes prérogatives, celle d'être 
exempt d'ennui. Schézaddin , qui ne 
pou voitie réfoudre à s'éloigner 4'un lieu, 
que les plaifirs dont il y avoit joui , lui 
faifoient trouver charmant, propofaà 
la Fée d'y foiipcrj elle y confentit. Ta- 
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citurne , que la Fée , ennemie déclarée 
du mérite fériéux , avoit affez froide- 
ment accueilli , fît en vain , pendant le 
fouper, tout ce qu'il put pour s'en faire 
regarder avec plus de confidération. 
Toute entière à fon amour & à fou 
amant , à peine daigna-t-elle lever une 
feule fois les yeux fur lui, & remarquer 
à quel point il peinoit pour avoir de 
Teiprit. Cette conduite de Tout-ou-rien 
lui déplut; & ce fut avec une joie ex- 
trême qu'il reçut du Roi , Tordre de re- 
tourner à Tinzulk, y annoncer que le 
Palais de la Fée étoit déformais le feul 
lieu qu'il vouloit habiter. Cette indé^ 
cente réfolution , que Taciturne ne man- 
qua pas d'attribuer à la Fée, qui natu- 
rellement aimoit mieux fe fatisfaire, 
que fe refpefter, fut infiniment de fon 
goût. Il voyoit avec regret fon Maître 
&US Tempire d'une femme , fur qui le 
mérite faifoit fi peu d'impreffion ; & il 
ne douta pas que le parti qu'ils pre- 
noient , n'ufât bientôt le goût qu'ils 
avoient l'un pour l'autre, & ne les for- 
çat de recourir à Tinconftance. 

Les plaifirs du jour , loin d'être un 
obftacle aux defirs du foir , n'avoient 
rendu que plus ardent Tamour du Prin- 
ce & de la Fée. Aufii-tôt que Taciturne 
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les eut quittés, ils volèrent tous deux 
fur ce môme canapé oii ils s'étoieiit déjà 
entretenus. Serrés dans les bras Tun de 
Tautre, ils foupiroient, & môloient à 
rivreffe des regards, celle des plus ten- 
dres carefles. Le feu dont ils étoient 
embrafés , n^étoit pas cette paffagere 
ardeur qui n'affefte que les fens, que le 
defîr allume , & que le plaifir éteint. 
Cétoit ce fentiment fin, délicat i& vo- 
luptueux , qui occupe Tame toute en- 
tière , que l'efprit ne conçoit pas, & ^ 
dont, pour croire qu'on puiife le pein-i 
dre, il faudroit n'avoir jamais connu 
les charmes. 

Tout -ou -rien s'abandonnpit à des 
tranfports, que, malgré toute.fon expé- 
rience, elle n'a voit jamais éprouvés, 
lorfque Schézaddin (e levant avec vi- 
vacité, la prit dans fes bras, & la porta 
dans un petit appartement, oii tout ce 
que le goftt & Pufage des plaifirs peu- 
vent avoir inventé de coinmode à de 
délicieux, fe trouvoit raifemblé. Quoi- 
que tout ce qui leur étoit néceifaire, y 
fût préparé, la Fée vouloit y tranfpor- 
ter les femmes ; mais le Prince l'alTura 
qu'il la ferviroit beaucoup mieux qu'el- 
les. Elle ne le crut point; mais pourtant 
elle n'appella pas. Le vêtement qu'elle 
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avoit à prendre, ii'étoit guère plus 
fimplc que celui qu'elle avoit à quitter. 
Cependant, s'il la débarrafla du pre-^ 
tnier , avec une promptitude furprenan- 
te , il feroit difficile d'imaginer com4 
bien de temps il lui fit attendre l'autre. 
Quelque impatientante que dût être fa 
lenteur, la Fée la fupporta plus aifé- 
ment, que l'aftivité dont elle fut fuivie. 
Amour ! jufques à quels foins ne le fis-^ 
tu pas defcendre ; mais auffi , de combien 
de plaifirs ne payas-tu pas fon zélel 

Le jour commençoit à peine , que Ta* 
citume, que fes réflexions a voient in* 
commode toute la nuit , étoit de retouf 
au Palais de la Fée; & le Soleil alloit 
bientôt difparoître, que le fommeilou 
Tamour régnoient encore dans le pavil- 
lon de&plaifirs. Enfin, les deux Amants 
du monde les plus heureux, s'éveillè- 
rent, & parurent. L'ivrefle que Taci- 
turne remarqua- dans les yeux de fon 
Maître , & la vivacité qu'il lui voyoit 

Î)our Tout-ou-rien , ne lui ôterent pas 
a certitude qu'il avoit de le yoir bien- 
tôt tômb^r.dans la langueur, Quand la 
Fée eâit été moins aimable > il lui auroit 
paru tout fimplequeSchézaddin eût crû 
i'adorer. Il favoit à quel point nos pre- 
miers plaifirs prennent fur nouSj ^ 
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combien quelquefois le defir d*aimer i 
& le trouble des fens , reflemblent à Ta- 
moun S'il croyoit. que le Prince fe 
trompoit à fes lentiments , il doutait 
bien moins encore que la Fée ne le 
trompât^ ou ne s'abufât beaucoup elle^ 
même 5 quand elle lui promettait une 
tendrefle étemelle. Quelque vive enfin 
que dût lui proitre leurpaffion^ il ne 
voulut jamais la regarder que comme 
une fantaifie^ qui ne les occuperoit pas 
huit jours. 

Cependant 9 ces huits jours s'écoulè- 
rent , huit autres encore , un mois enfin \ 
& loin que le Prince & Tout -ou -rien 
pamflent dégoûtés l'un de l'autre , l'abus 
même du plaifir fembloit ajouter à leur 
ardeur. Ils fe voyoient fans cefflé , & ja- 
mais ne fe voyoient aflez. Si la F^^ qui 
craignoit quelquefois que l'amour ne 
fuff tt pas pour remplir tous les moments 
de Schézaddin, lui donnoit des Fêtes: 
Pourquoi 9 lui difoit-il tendrement > or- 
donnez-vous ces jeux? vous y ferez, il 
eft vrai 9 mais je n'y ferai ^^(en\ avec 
vous. D'autres yeux que les miens y 
pourront admirer vos charmes , & peut«* 
être vous en penferez moins à moi. 

Souvent ils alloient s'enfermef dans 
le pavillon des plaifirs. Ils y paflbieal 
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des heures entières^ les yeux attachés 
Fun fur l'autre ^ dans le raviflement le 
plus doux 9 & n'en fortoient que p<mr 
le livrera toute lafureurdesdefirs qu'ils 
venoient de s'infpirer. Ils n'avoient pas 
befoin» pour fe plaire > de ces converia- 
tions brUlantes & étudiées > où Ton 
cherche toi^ours^ &c (i vainement, à faire 
parler à Pefprit le langage du comr> & 
011 Ton ne trouve jamais , ni la chaleur, 
ni la fîmplicité du fentiment. Souvent 
même ils ne fe parloient pas. £h que fe 
feroient-ils dit en effet ! ce defir toujours 
ardent de fe plaire, ce foin de fe cher- 
cher, ce dégodtpour tout ce qui n'étoit 
{>as eux; leurs yeux , leurs transports, 
eur délire; tout enfin, Qe les auuroit- 
il pas aflez de leur tendrefie mutueUe? 
Un jour que Schézaddin, dans les 
bras de la Fée , rendoit le plus vivement 
du monde , grâces au Deftin , à qui il at*- 
tribuoit toujours fon bonheur ,Tout-ou^ 
rien , bleffée qu'il s'y trompait encore , 
imagina de lui apprendre à qui il devoit 
ces fonges, dont le fouvenir & les fui- 
Jtes lui étoient fi chères. Elle devoit le 
connoitre aflez pour fentir tout le dan- 
ger qui étoit attaché à cette confidence; 
mais elle étoit dans un de ces moments, 
où Ton fe reproche^ comme un crims # 
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d'avoir quelque fécret pour ce qu'on ai- 
me, & qui femblent encore plus confa- 
crés aux imprudences qu'aux plaifirs. 

Source de mon bonheur & de ma vie , 
lui dit-elle, il importe à ma gloire, ptiif- 
que je ne la mets plus qu'à f adorer, que 
tu connoifles enfin l'excès de ma tendref- 
fe/ Ceffe de rendre grâces au Deltin , 
d'un bien donttun'aurois jamais joui, fi, 
pour f aimer, j'eufle attendu fes décrets. 
Oui,Schézaddin, fans mon amour , tu 
languirois encore dans cet affreux néant 
oii je f ai trouvé énfeveli! ce n'eft enfin 
qu'à moi que tu dois ces illufîons qui 
ont été les premiers plaifirs de ta vie, 
& fans lefquelles tu aufois confervé 
cette froideur funefl:e , moins néceflaire 
encore à la gloire de tes jours, qa'eU« 
n'étoit contraire à leur bonheur. 

Quelques vives que fuffent les caref* 
fes dont la Fée accompagnoit cette fa- 
tale confidence , & quelque féduit qu'il 
en fût , Schézaddin ne put l'entendre fans 
frémir. Tout -ou -rien s'apperçut aifé- 
ment que fon difcours avoit faitimpref* 
fion fur lui; mais loin d'en connoître 
le genre, elle ne lut dans les yeux de 
fon amant» que de la furprife, & de la 
joie. Il lui femblamême, à l'incertitude 
de fes regards, qu'il héfitoit à la croire» 
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Pour ne le pas laîffer plus long-temps 
çenfer qu'elle pouvoit manquer de vé*- 
rite 9 elle fe hâta de lui raconter y &l la 
façon dont il l'ayoit touchée, & les 
moyens qu'elle avoit employés poûrk 
féduire. Quelqu*agréablement qu'elle 
lui fît ce récit, & quelques tendres que 
fuffent les réflexions dont elle Tornoit , 
elle ne put jamais Tamener à lui favoir 
gré de cette fupercherie. Cependant, 
il en étoit trop amoureux ; & rinttant 
qu'elle avoit clioifi pour lui faire cette 
confidence, avoit trop de charmes, pour 
qu'une idée qui gênoit fa paffion, fît 
fur lui de grands progrès. Plus touché 
alors des agréments de la Fée, que piqué 
qu'elle eût abufé de fes opinions pour 
lui plaire, il la remercia tendrement 
du tour ingénieux dont elle s'étoit fer- 
vi , & fe livra avec autant de viva«^ 
cité qu'elle pouvoit le defirer, à l'a- 
mour qu'elle lui infpiroit encore. 

Il fe peut même que l'aimant alors 
avec toute Tardeur poffible , il fe fût 
confolé de ne la pas tenir immédiate- 
ment du Deftin, fi elle ne l'eût pas raillé 
fur la fingularité des opinions qu'il s'é- 
toit faites. L'avoir trompé, n'é toit pas 
Savoir convaincu que les idées qu'il 
avoit fur la façon dont l'amour doit naî- 
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tre> fuflent auffi faufles qu'elles pou« 
voient paroître bifarres. D'ailleurs, il 
étoit vain : les plaifanteries de la Fée , 
toutes ménagées qu'elles étoient, lui fi« 
rent penfer qu'il avoit dd lui paroitre 
bien ridicule ; & quelques j^laifîrs que 
lui eût procuré fou erreur ^ il n'en rou« 
git pas moins d'avoir été abufé. Tanf 
qu'il fut dans les bras de Tout-ou-rien » 
induit par fes careffes , entraîné par fon 
propre goût y il s'arrêta peu fur toutes 
ces idées. Cependant » inquiet & r6- 
Veur , il s'ennuya pour la première fois 
dans le pavillon des pLiilirs. Sans fa^ 
voir encore ce qui lui faifoit defirer la 
foiitude , il fe fentoit gêné par la pré- 
fence de la Fée ^ & chercha des prétest- 
tes pour s'éloigner d'elle. 

Auffi-tôtqu'ilfutfeul, &danscetétat 
tranquille, où l'ame peut fe rendre coipp* 
te de fes mouvements & de leurs caufes , 
il fentlt dans toute fon étendue l'impref* 
iionfâcheufe qui lui étoit reliée du récit 
4e la Fée , .& ne le fentlt pas fans en être 
mortellement affligé. Son cœur, plus 
équitable que fon efprit,4ui faifoit trou- 
ver injufte qu'il eût moins d'amour pour 
elle, à proportion qu'il lui en dçvoit plus. 
Mais fa vanité, plus forte encore que fA 
tendrefle^s'indignoitduftratagémedont 
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elle s'étoît fervîe pour le tromper. Il fe 
rappella même que la première fois qu'il 
Tavoit vue illufoirement, elle ne Tavoit 
que médiocrement touché ; & de cela il 
conclut qu'il falloit qu'ils ne fuflent pas 
nés l'un pour l'autre* Il auroit en même 
temps du fe rappeller que fi elle ne l'a- 
voit pas frappé auflî vivement qu'il 
vbul'bît Têtrè à la première vue, c'étoit 
moins qu'elle manquât de ce qui pou* 
voit produire cet effet, que parce qu'elle 
avoit mieux aimé toucher fon cœur , 

3ue féduire fes fçn:?. Loin de lui ren- 
re cette juftice , îl'trouva dans toutes 
fes aftions une indécence, & dans ce 
qu'elle lui difoit de plus tendre , un jar- 
gon d'habitude, qui .le firent fouvenir 
de toutes les aventures que Taciturne 
IViïavoit. attribuées , & en cpnftaterent 
la réalité dans fon efçrit. Il eut alors 
prefque autant de plaifir à imputer à 
une trop grande facilité de mœurs, 
tout ce qu'elle avoît fait nour lui, qu'il 
auroit auparavant eu de chagrin de 
dt)îrè que 'cë n'étoit pas Touvrage de 
Vamàfiif: ^Aùkmt, erifm , que • dans lès^ 
comrkèhcehiènts de fa ^affibrf pour eU' 
ley i^fejc*toit avec horreur tout ce qui 
auroit pu l^âvilirdans fon efprit, au- 
tant alors s'eicagéroit - il tout ce qui 



ii8 Ah quel Conte! 

pouvoit Teffacer de fon cœur, ou le dif- 
pofer à rinconftance. 

CHAPITRE X. ^ 

JLi E Prince, ce jour-là, raifonna beau- 
coup, & ne décida rien. Défefpéré»que 
la Fée lui eût fait cette cruelle confiden- 
ce, fe blâmant quelquefois de déférer 
tant à une idée chirnéric[ue, peut-être , 
mais dont -il tâchoit vainement d'affoi- 
blir le pouvoir ; tour-à-tour combattu 
par l'amour , par fes préjugés , par f(ia 
orgueil , mais s'ennuj^ant de ne pas voir 
Tout-ou-rien , il la rejoignit bientôt. Le 
noir chagrin, qui loin d'elle Pavoit oc- 
cupé, fe diffipa par fa préfence. Quand 
elle aiiroit deviné quel avoit ètélefu-; 
jet de la méditation de fon amant, elle 
n'auroit pas pu chercher plus à le ren« 
dre à fa prepaiere ardeur ; & ce ne fut 
pas en vain qu'elle le chercha. ÀufiR; 
fenfible que jajDpais au.N:charme;s.(ii.||ij 
Fée , îl nes'opcupa pl^ 'qw du bon^i 
heur de la revoir ; & bientôt,lê plaifir 
d'aimer, lui fit publier qu'il.çrpyoi^ n«, 
pas aimer dans les règles/ ,.. 

Le coup cependant é toit porté. Qu^uaj 
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amour auffi violent que celui du Prin- 
ce , s'éteignît tout d'un coup, rien n'é- 
toit moins poffible ; mais qu'après en, 
avoir à ce point altéré le principe, il eût 
toujours fubfifté, rien n'eût été moins 
naturel. De jour en jour , Schézaddin. 
perdoit de fon ardeur , mais c'étoit im- 
perceptiblement. Si .ces Fêtes , qui ne 
lui avoient long-temps paru que d'in- 
commodes diftraftions , lui fembloient 
alors des plaifirs néceffaires , il s'en fal- 
loit beaucoup qu'il les defirât toujours. 
Les rendez-vous dans le pavillon des 
plaifirs étoient auffi fréquents ; & fi quel- 
que chofe les diftinguoit des premiers, 
c'eft qu'ils étoient un peu moins longs , 
& que, moins rempli de fon amour, 
il en pouvoit parler davantage. 

La Fée avoit affurément beaucoup 
d'ufage de la galanterie, mais c'étoit la 
première fois qu'elle aimoit ; & l'expé- 
rience qu'elle avoit acquife, ne pouvoit 
Sas lui être utile dans une fituation fi 
ifférente de celles où elle s'étoit trou- 
vée. Quand, d'ailleurs, les defirs fe- 
roient dans les hommes , moins fembla- 
bles à l'amour; les femmes, quiniefu-. 
rent prefque toujours notre tendrelfe 
fur nos emportements, s'y laifferoient 
tromper encore. Schézaddlu étoit tou- 
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jours ardent; ilréfultoitde-là pour la 
Fée , qu'il étoit toujours amoureux ; & 
en fuppofant même qu'il eût langui près 
d'elle , elle étoit fi vive , s'enivroit tant 
elle-même de fa propre ardeur, qu'il 
n'eût pas été bien étonnant qu'elle ne 
s'en fût pas apperçue! 

Lorfque l'amour commence à s'étein- 
dre , les fens font bien près de fe lafTer. 
Le fouvenir des plaifirs que nous avons 
goûtés, l'habitude, nous foutiennent 
quelque temps contre l'ennui. Au dé- 
faut de cette ardeur fi vive & fi délicate 
dont l'ame étoit embrafée, on paffionne 
fon imagination ; les illufions qu'elle 
fournit, tiennent quelque teiAps lieu du 
icntiment que l'on n'a pins; mais elle 
s'ufe jphis promptement que le cœur j & 
l'on nnit par fe trouver d'autant plus 
épuifé, que l'ons'eft d'autant plus com- 
battu. 

Ce fut ce qui arriva à Schézaddin. La 
néceffité de vivre avec la Fée , lui de- 
vint enfin un fupplice. Les careffes 
Îp'elle lui faifoit, fi charmantes autre- 
bis pour lui , ne le tiroîent de fa lan- 
gueur qu'avec peine ; & jamais il ne fen- 
toit plus vivement le dégoût qu'elle lui 
infpiroit , que quand il avoit cédé aux 
foibles defirs qu'elles faifoient encore 

naître 
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naître. Cruelle Tout ou rien ! s'écrioit-il 
quelquefois y ou reprends tes faveurs 1 
ou rends-moi mon amour ! 

Oui ! rends-moi ! dit Schah-Baham^ 
comme fi cela fe rendoit quand on en a 
envie. Pourquoi aufli Ta-t-il perdu à 
propos de rien ? Parce qu'on lui dit qu'on 
ra fait rêver le plus agréablement du 
monde? Pafle encore fi on lui eût fait 
faire de ces fonges qui effrayent. Pour 
cela , à parler franchement ^ je ne le par- 
donnerois pas à mon meilleur ami ; d'au*- 
tant plus que perfonne n'ignore qu'il y 
a quantité de gens que l'on a trouvés 
morts le matin , de la peur qu'ils avoient 
eue d'un mauvais rêve : mais pour ceux 
de la Fée, il jaut certes avoir un peu 
d'humeur pour s'en olaindre^ & même 
s'en fâcher. £h bien ! Madame , que di« 
tesrvousde cet honune-là? Qu'il avoit^ 
dit la Sultane 9 une opinion bifarre , & 
qu'il i^iifoit d'après. Oui ; mais, reprit 
Schah-Baham , ne le voyez-vous pas 
dans une ménagerie , de cette belle af- 
faire ? C'eft qu'à n» vous rien cacher^ 
cela y mené de plein faut. Elle en va , 
veut-être àpréfent, faire quelque groITc 
Dête. Il y a / répondit la Sultane , quel- 
ques perfonnes qui réndroient cette mè> 
tâmorphofe impoflible. £h bien j reprit- 

Tome I. F 
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il , vous avez voulu là avoir de refprit , 
& médire de quelqu'un, fui vaut votre 
ufage. Mais je veux mourir, fi je vous ai 
entendue. Cela m'eft, au refte , fort é^ 
gai. Vous pourriez pourtant, vous dif- 

f>en fer de dire au Vifir de ces galanteries- 
à. Elles ne vont pas , foit dit entre 
nous, à un premier M iniftre. 

Tout vifible qu'étoit le dégoût du 
Prince, Tout-ou-rien ne le faifitpas. Ta- 
citurne fut plus clair- voyant ; mais fon- 
Maître avoit fi mal reçu les repréfenta- 
tions que de temps-en-temps il s'étoit 
avift de lui faire , qu'il avoit réfolu de 
le laifler à fes erreurs. Schézaddin ce- 

Ï>endant , périiToit d'ennui , autant de 
'état où il fe trouvoit, que de n'avoir 
perfonne à qui le confier. Il jettoit de 
temps-en-temps fur fon favori des ré- 
garas triftes, que Taciturne comprenoit 
aifément , mais que jamais il ne paroif» 
(bit entendre. Le Prince, enfin, ^ne poa- 
vgifit ^lus tenir à fa fi^tuati(Ai, la lui. dé- 
couvrit. La chofe.panit «a confident de 
ik plus grande importance. Sans comp- 
ter la haine pour la Fée, il étoit de ces 
fortes des gens qui croyènt que la gloire 
•fert à quelque chofe,& il fiitd'abc^ 
Charmé que foh Màhre fe rendit it la 
-^fieqnf cil voiiUititaémequeleRoi ^0» 
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tAt avec éclat Tout-ou-rien : mais fon at- 
tachement pour Sché2saddin combat- 
tant en môme-temps fa haine & fa pé- 
danterie , il jugea que , s'il fallpit qull 
Tabandonnât , il falloit du moins que ce 
fût avec les plus grandes précautions. 
Loin donc de Texhorter à la quitter, il 
lui confeilla d'attendre, le plus patiem- 
ment qu'il pourroit, qu'elle fe dégoûtât 
de lui, puilqu'il étoit fi dangereux de la 
prévenir. 

Attendre ! s'écria Schiézaddin; fpnges- 
tu bien qu'il y a un mois que je péris: 
d'ennui? Eft-il poffible que tu ne fentes 
pas combien il eft affreux de témoigner 
de l'amour à quelqu'un qui n'en iofpirc 
plus ! Eh ! Seigneur , répliqua le Favo^ 
ri , croyez-vous être le feul qui ayez 

Saffé par les horreurs des bons procé- 
és? Je vous fuppofe , au relie, encore 
plus aimé que vous ne l'êtes; & je ne 
doute pas, a vous voulez vous conduirç 
avec une certaine fageife , que vous ne 
ibyez , dans fort peu de temps , abhorré 
de Tout-ou-rien. L'artdefe wîre haïrefl; 
fondé fur des principes encore plus fûrs, 
que l'art de fe faire aimer; ^ tçutdéfa- 
gréable qu'il paroît, il eft quelquefois fi 
nécelfaire , que l'on, ne peut que rifquer 
lieauc^up à l'ignorer. Ce t art , j)?r exera- 

F îj 
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pie, peut feul vous tirer de la fituatîon 
rOÙ vous êtes. Vous n'aimez plu5 la Fée, 
mais elle vous .aime encore; elle eft vai- 
ne & pullFante, il eft dangereux de l'of* 
feufer ! jN'ofant la quitter, c'eft de fon 
dégoût feul que vous pouvez attendre 
votre liberté: vous rendre haifiable à fe« 
yeux , eft donc aujourd'hui Tunique par- 
ti qui vous refte à prendre ; & c'eft fur 
^ela précifément que je me crois en état 
4e viwus donner de fort bons préceptes^ 
Je rdis donc qiie pour amener la Fée 
à vous haïr encore plus qu'elle ne vous 
a aimé , fans la mettre cependant dans 
}a néceffité de fe venger de vous , il faut 
d'abord que vous feigniez pour elle plui 
4'amourque jamais. Paroifiez tendre; 
inais foyez jaloux, bizarre ^ emporté : 
exigez des facrifices; qu'elle ne foit pas 
tranquille un inftant^ £n lui demandant 
pardon d'une querelle injufte que vous 
îui aurez faite , ménagez-vous de quoi 
en faire naître une autre. Sur-tout, fai- 
tes durer les brouilleries , & éloignez le$ 
raccommodements : piais en toufmen» 
tant fans ceiTe fon cœur , flattez toujours 
la vanité^ Conduifez^-voûs enfin avec 
tant 4'art, qu'elle ne pùifle ni douter dé 
irotre amour, ni ne ie pas Mer d'êtw 
6 di^faj^r^LejBeot «imee^ 
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J^avoue que cette conduite réveillera^ 
d'abord le goût malheureux qu'elle a 
pour vous ; mais en môme-temps , il eft 
impoflible qu'elle ne l'ùfe pas , & que 
, des caprices perpétuels , fuivis de re- 
tours froids & languifT^nts , des jaloufies 
mal-fondées , & fur-tout bien ofîenfan- 
tes, des réponfes humiliantes & dures » 
ne vous rendent bientôt à fes yeux l'a- 
mantdu monde le plus infoutenable. Pi- 
quée, tourmentée, inquiète fans doute, 
elle fe plaindra de n'être plus aimée^ 
Dans ces moments d'impatience , elle 
.vous propoferade rompre... Ah! plût au 
Ciel! s'écria Schézaddin; que ce feroit 
avec plaifit que j'accepterois... Point du 
tout. Seigneur, interrompit Taciturne, 
n'acceptez pas fî légèrement ; en pareil 
cas , la colère fuppofe toujours de Ta-^ 
mour . Au-lieu de donner dans ce piège , 

Slaignez-vous vous-même de fa froi- 
eur : rejettez tous vos torts fur elle , 
reprochez-lui fes injuftices, conjurez-la 
de vous rendre fon cœur ; excufez-vous, 
accufez-Ia ; promettez tout , faites-lui 
tout promettre ; mais ne changez pas. 
Eh ! traître , s'écria le Roi , ne vois- 
tu pas où tu me rejettes avec tes perfi- 
des confeils. D'ailleurs , n'eft-ce pas af- 
fez de ne plus aimer la Fée , fans me faire 

F iij 
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une étude confiante &fuivie de tôur- 
mepter un cœur auquel je n'ai rien à re- 
procher que d'être trop confiant & trop 
tendre. Eh bien ! Seigneur , répondit le 
Favori , puifque les ménagements vous 
déplaifent j écrivez à la Fée qiie vous uè 
i'aimez plus. Une métamorphofe bien 
humiliante, & qui pourra durer quel- 
ques fiecles , fera fûrementle prix de vo- 
tre franchife , & l'unique réponfe qu'elle 
fera à votre lettre ; mais vous aurez du 
snoins /dans ce malheur , laconfolation 
de n'avoir pas manqué de (incérité. 

Si, cependant, ce que je vous propô- 
fe, fe trouve trop contraire à votre fa- 
çon de penfer , pour qu'il vous fôit pof- 
fible de le mettre en ufage , il n'en faut 
plus parler. Et s'il plaît à la Fée de 
m'aimer toujours, lui demanda Schè- 
zaddin ? Oui ! toujours ! répliqua Taci- 
turne; eft-ce qu'on aime toujours? Il eft 
indubitable qu'enfin Tout-ou-rien chan- 
gera. Et tu crois, apparemment, reprit 
le Roi , que la certitude que tu as , que ^ 
dans deux ou trois ans peut-être , elle 
m'oubliera , fuflTit pour adoucir le mal- 
heur que j'ai d'ôtre aimé? Puifque vous 
en êtes fi fâché, répondit le confident, 
faites donc ce qu'il faut pour ne l'être 
plus. Comme j'ai plus de zèle que d'à- 
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moùr-propre , le peu de cas que vous 
faites de mes confeils , ne m'empêchera 
pas de vous donner ceux que, dans la 
fituation préfente, je crois vous devoir. 
La Fée eft vaine; & fi l'amour peut 
quelquefois l'emporter fur la vanité , il 
îeft certain qu'il ne la détruit pas. Ceft 
. d'après cetteidée, exaftèment vraie, que 
vous devez marcher. Malheureufement 
vous en êtes à votre première affaire ; 
-êc quelque fîmple que paroiffe la con- 
duite que je vais prendre là liberté de 
vous prefcrire , il faudroit être bien heu- 
reufenobentné^pour pouvoir, dans une 
fituation telle que la. vôtre, fe paffer des 
fecours de l'expérience. Il n'^ft cepen- 
dant queftioii que de paroître froid ôc 
' rêveur auprès ae la Fée , de feindre de 
vouloir cacher votre ennui, & de le 
laiiTer toujours.percer; d'avoir fans cefle 
l'air occupé de quelqu'autre chofeque 
d'elle, & de n'en jamais convenir; de 
vous prêter à fes carelfes d'un air froid 
& lahguiffant, & de ne les chercher ja- 
mais. Elle poUrjfoit tenic <îoatre vos 
fureurs ; m^, il ne fe peut pas qu'elle 
tienne contre un auffi cruel ennui , que 
celui que vous lui cauferez. Sur-tout, 
n'exagérez aucun* de vos mouvements ; 
la finefle de l'art ne çonfiile que dans l'i- 
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mitation la.plus vraie de la nature* Evi« 
tez , au refte, de lui infpirer de lajàlou- 
fie. Cette pailîondanneroità fonameun 
mouvement qui Tempêcheroit de tom- 
ber dans la langueur. Songez que l'ennui 
feul doit y régner. Pour lui faire même 
mieux fentir à quel point vous êtes 
changé pour elle , dites*lui quelquefois 
que vous l'aimez. Letondont'vouslelui 
direz , la froideur de vos expreflîons> 
celle de vos regards , que, malgré elle- 
même > elle comparera avec ces tranf* 
ports & cette ardeur qui vousanimoient 
autrefois ,nela laiiTerônt plusdouter de 
votre changement. La crainte d'être pré- 
venue , fi elle ne fe hâte pas de vous quit<« 
ter ; doit naturellement être la fuite de 
cette certitude : mais quelque détachée 
devons qu'elle paroiife, quelque adreife 
-qu'elle puifle employer pour lire dans 
votre cœur, gardez-vous de lui en laif*- 
fer pénétrer les fecrets; que tout lui par- 
le fanscefle de votre inconftance , & que 
jamais votre cœur n*en prononce l'aveu; 
qu'en vous féparant Qntm , elle puiiTe fe 
flatter , non-feulement , que c'eft elle 
qui vous quitte, mais encore que vous 
la regretterez long-temps. 

Vifir , mon fils , dit alors le Sultan , 
en attendant que vous me donniez ce 
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conte tout entier avec les beaux Com- 
mentaires que vous m'avez promis, ne 
{30urriez-vous pas me donner d'avance 
es maximes que Taciturne vient de dé- 
bitera fon Maître? c'eft qu'elles font fort 
belles au moins »& même très-inftrudi- 
ves ! Je vous affure que je n'aurois jamais 
cru que l'art de défefpérer ou d'ennuyer 
les femmes, fût fi néceflaire & fi difficile. 
Je ne retiendrai jamais bien tout cela» 
que je ne l'apprenne par cœur ; fur-tout 
l'art d'ennuver, qu'il faudra fûrement 

3ue je life plus d'une fois , & que j'étu- 
ie long-temps, avant que je puilfe me 
flatter de lepofTédercommeun autre. La 
nature , répondit la Sultane , afait quel- 
quefois pour nous plus que^ nous ne le 
croyons^ ou que nous ne voulons pa- 
iroltre le croire ; mais je vous conjure 
!d'être perfuadé jque votre modeftié' ne 
me dérobe rien de vos talents. Politei^ 
toute pure, répliqua Schah-Baham> on 
flatte toujours les Rois. 



CHAPITRE XI. 

S Chez A DD i n craignant , comme 
Votre Maîefté, que l'art d'ennuyer ne 
lui coûtât beaucoup^&ne lui réuflltpeu> 
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fe détermina , malgré fa franchife , à 
employer un peu de perfidie pour fe 
débarraffer de la Fée; 6l dès le foir mê- 
me eut un caprice. Il étoit tel^ qu'il ne 
doutoit pas qu'elle n'en fût vivement 
piquée ; mais quand on aime, on s'afHige 
de ces fortes de chofes plus qu'on ne s'en 
offenfe : non-feulement elle le lui pardon- 
na , mais encore elle lui en demanda par- 
don. La jaloufie la plus ofFenfante, & le 
plus durement exprimée, ne lui parut 
qu'une preuve d'amour ; & elle ne fon- 

Î;ea qu'à donner à Schézaddîn de nouvel- 
es preuves de fa tendreffe, pendant 
qu'elle ne pouvoit trop l'accabler de far 
colère. Tout déterminé qu'il étoit à la 
tourmenter , une douceur fi finguliere 
le toucha. Il rougit de fon injuftîce; & 
les pleurs de la Fée , les premières de 
ce genre , qu'il lui eût fait verfer , fé- 
condant la bonté naturelle de fon cœur, 
il tomba à fes genoux , l'accabla des 
|tlus tendres careifes , & crut retrouver 
^ajQSxe raccommodement tout l'amour 
qu'il avoit perdu. Ce ne fut pas pour 
long-ïtemps. Séâ dèfirs irrités par une 
réfiftance légère, que Tout -ou -rien 
avoit cru devoir lui oppofer , s'éteigni- 
rent dès qu'elle y eut cédé ; & avant 
mftme que de fortir de fes bîzs, il 
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^avpit repris, toute foii indifférence*- 

A cette premiejre èpreuvcii il en. fit- 
fucQéder mille autres > auffi douloureu- 
fes pour Tout-ou-rien , & qu'elle iiéfup- 
porta pas avec moins die pâtience.Loin 
môuia que le^ procédés de Ton ^m^nt, qui 
pérdpit defcs remords ^: à. mefure qu'il 
perdoit d&Xoft.goit, ajïpiJbUffent fo.ten- 
dreffe, il fembloit que p)us ii;lj4.rendolt 
. malheuïeufe , plus il la lui rendoit che- 
:re. LalFe enfin cie pardonner, le croyant 
du moins ^ m^^is aimant toujours , ellie 
^ voulu* eflayer fi, en fe^évolt^nt contae 
Ms f;aprices:defon ornant, elle ne lesif|9- 
roit plas celfenXsk colère dont elle s'ar- 
ma, n'eut pas de plus heqreufeâ fuites 
que fon inclulgence;ll foutenoitfes me- 
.naçes, comme ilavoit foutenu fa dou- 
Mux; & l'infortunée T/out-ou-rlen, laffe 
de cQutraiiidre;6>a amour, alloit enfui 
^tomber &. pleurer, «un genoux^ de l'in- 
grat qu'elle avoit attendu vainement 
aux fiens, : . ; 

Quelquefois touché , malgré lui-mô*« 
jne , de l'état oxi il la rédulfoit , il joignoit^ 
Jes larmes aux fiennes.;^ la ferroit dans 
fes bras jf&dfffirQit naéinç qif elle retrou- 
,y&(dans £oa coeur tous les ientiments 
qu'elle chierchoit à y réveiller : mais il 
e& plus difficile encore de ranimer une 
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paflîon éteinte , qu'il ne Teft de triom- 
pher d'un amour naiflant. Schézaddin , 
en fe reprochant de ne l'aimer plus , n'en 
étoit pas pour cela plus difpofé à reve« 
nir à elle. Pour peu même que la dou- 
leur de li^ Fée s'expliquât long'tempS; 
il fentoit s'évanouir la pitié qu'elle lui 
avoit infpirée, & ne trouvoitplus que 
lui à plamdre. 

Tout-ou-rien , enfin , craignit de n'ê- 
tre plus aimée ; mais comme fon cœur 
foufîroit plus que fa vanité > de l'irconf- 
tance de fon amante en croyant n'aimer 
qu'un ingrat, elle n'en étoit pas moins 
-ioute à fa tendréfle. Cet orgueil, qui 
autrefois lui faifoit regarder comme 
le plus cruel des fupplices , d'être pré- 
venue par un amant volage , cette légé-» 
fêté qui la faifort courir d'amnfeùïents 
en amufemeilts , & ne lui avoit pas laiflé 
le temps de connottre TampHrytout^fe 
taifoit ou avoit difparu devant cette paf- 
lion funefte , par laquelle elle étoit en- 
traînée. Tout douloureux , tout cruel 
qu'étoit pour ion ame ^ le fentîmeut im- 
périeux qui la maltrifoit , o'étoit cepen- 
dliht le ieul qu'elle put V laiifer régner. 

Malheureoxd'un par rautre , ils paf- 
ferent dans ce trille état» un temps alTez 
cottÛdéxable^ Tout-ou-rien j outrée de fe 
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voir un objet de dégoût, fe croyant une 
rivale, &la cherchant en vain, vouloit 
quelquefois, & au ffi inutilement, le for- 
cer à s'expliquer. Tout las qu'il étoit de 
fe contraindre , d'un air morne, froid , 
& ennuyé, il lui iuroit une tendreife 
extrême, lorfqu'elle l'interrogeoit fur 
fes feoctinaents. Quoique des protefta- 
tions, dénuées de ces tranfports qui 
feuls leur donnent de la force, ne la raf- 
furaffent pas^ elle s*en contentoit tou- 
jours: Si Schézaddin ne luiparloit plus 
de (a paillon comme elle Tauroit defîré, 
elle jouiffoit du moins du plaifir de lui 
en entendre parler encore ; & cette ref- 
fource , quelque foible , quelque peu 
confolante qu'elle foit^ eft plus nécef« 
faire à un amour malheureux, qu'on ne 
pouiToit l'imaginer. 

Schézaddin, d^fefpéré cependant de 
voir que tout te qu'il imaginoit pour 
forcer la Fée à l'inconftance , ne faifoit 
qu'ajouter à fa tendrefle , s'emportoit 
iouvent contre fon Favori , & fe repro- 
-choit à lui-ménie des ménagements qui 
lui fervoient fi peu. Ne .fâchant plus, 
enfin , qu'itnagfner pour fe rendre indif- 
férent à uh« temncDe, que fon amour & 
fa vanité avëugloient fur tout , il réfo- 
lut d'eifayer û, en s'éloîgnant d'elle , il 
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ne parviendroit pas à s'en faire oublier. 
Il fe flattoit que sli pouvoit la déter- 
miner à paiTer quelques jours fans le 
voir , le befoin de s'occuper , & l'ha- 
bitude où elle étoit de ne pouvoir trou- 
ver des reflburces que dans le plaiik 
d'aiitier, le temûroient de fà mémoire; 
. & quev fans explication, fan&reprQches, 
elle romproit pour jamais avec lui^Ma«i 
comment lui annoncer qu'il vouloit al* 
1er palTer quelques jours, à Tinzulk, âc 
qu'il ne vouloit pas qu'elle l'y fuivit; 
quels motifs donner à un voyage fi 
peu néccffaire ^ & fur quoi fonder' te 
•defir qu'il avoit qu'elle n'en fût pas? 
L'ennui dont il le fentoit accable» ne 
Jui permettant point de différer fon dé- 
part, il en parla à Tout-ou-rien , fans 
avoir encore imaginé aucun des prétex« 
tesiqulauroiént pu la tromper. Quoi ! 
iui dit-eUe, en pâlilTant , c'eft vous qui 
voulez vous éloigner de moi ! vous 
qui , il n'y a pas encore long-temps, en 
me voyant. tons t:efle, croyiez encore 
ne me pas Ymtfffezl Mais, Madame , 
jnépondit-il» ^i. .Ingrat! interrompit la 
JPée > n'as«tu que ce aoiti À me donner, 
.& n'étois-jè pas déjà aflez fûre de ton 
indifférence ! Pars , puifque tu le veux , 
éloigne-toi pour jamais d'un lieu que ta 
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préfence me rend aùffi odieux aujour- 
d'hui , que ta préfence & ton amour 
m'y faifoient autrefois trouver de char- 
mes. Je ne crois pas, repliqua-t-il, que 
lorfque Ton s'aimoit, on fût condamné 
à fe> voir toujours ; mais puifque vous 
dites que c'eft une règle, il faut bien 
s'y foumettre : je la trouve dute, pour- 
tant, continua-t-il , en allant s'alTeoir 
loin d'elle , d'un air piqué; car, enfin » 
c'eft pofîtivement être efclave, que de 
ne pouvoir pas un inftant difpofer de 
foi-même. 

Pendant qu'il tenoit tous les mauvais 
• propos que l'on tient à une femme , lors- 
qu'on a tort avec elle , qu'on veut l'a- 
voir, & que l'on a des raifons pour 
n'en pas convenir , Tout-ou-rien pleu- 
roit. Quoique Schézaddin craignît fa 
colère , il l'auroit beaucoup mieux ai- 
mée, que cette douleur tendre, dans la- 
quelle ri la voyoit plongée, qui l'em- 
barraifoit fans le toucher , & achevoit 
de le convaincire qu'il ne parviendroit 
jamais à Tamener à finira l'amiable avec 
lui; Cette idée achevant de lui donner 
de l'humeur, il dit à la Fée des chofes 
fi déraifonnables & fi dures , qu'enfiin 
elle s'emporta, & le pria de retourner 
à Tinzulk , & de ne la revoir de fa vie. 



.136 Ah ou Et CoNtE! 

Quelle que fût alors fa fureur, il y a ap- 
parence qu'elle ne defiroit pas d'êtrr 
obéie. Cependant le perfide Roid'Ifmaj 
prenant le difcours de la Fée pour la 

f>ermiffion dont il croyoit avoir befoin » 
a quitta en lui faifant la plus froide 
& la plus profonde des révérences, 
& fe hâta de retourner à Tiuzulk. 

Malgré les preuves dlndifférence 

.qu'il lui a voit déjà données , la Fée 

croyoit fi peu poffible que l'on fe fé- 

f>arât fi brufquement d'une femme , à 
aquelle, quelque froideur qu'elle inf- 
pirât, on devoit au moins des égards, 
qu'elle attendoît long-temps que, hon- 
teux de fes procédés, il vint , à fes ge- 
noux, lui en demander pardon. Enfin, 
elle alloit le chercher, lorfqu'on vint 
lui apprendre qu'il étoit forti du palais. 
Un départ fi fubit & précédé dç tant 
de marques de dégoût, auroit dà ouvrir 
les yeux à la Fée ; mais quand on aime 
encore, il eft fi douloureux de penfer 
nue l'on n'efi:. plus aimé, qu'il eltafTez 
ample que ce foit la dernière chofe 
' qu'on imagine. Sa tendrefle, qui étoit 
. extrême , peut-être un peu d'amour-pro- 
pre, ne lui permirent pas de penfer que 
Schézaddin l'eût fuie fans retour. Il faut, 
aurefte, avoir aimé, poufiavoir comme 
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on excufe les procédés les plus inexcu- 
fables , & toutes les raifons qu'on y 
cherche. Au milieu, cependant, de tou- 
tes les idées qui fe préfenterent à ref« 
Jmt de la Fée, celle que le Prince ne 
'aimoit plus, vint à fon tour s'y offrir; 
mais elle lui parut fi peu vraifemblable, 
& même fi offenfante pour lui, qu'elle 
eut de la peine à fe pardonner de l'avoir 
eue. Quoiî ce Prince,^ objet d'une paf- 
fion fi vive & fi fincere, n'étoit qu^u» 
ingrat, que fa tendreiTe &;fes charma 
ti'avoient pu retenir, & que peut-être 
ils ne pourroient ramener! Non, fand 
doute, il aimoit encore! guidé parles 
mauvais confeils de Taciturne, croyant 
peut-être s'avilir, en confacrant tout 
entier à l'amour un temps dont on lui 
difoit qu'il devoit au moins une partie 
à la eloire, ce ne pou voit être que mal- 
gré lui qu'il s'étoit arraché d'auprès 
d'elle. Il ignordit encore ce qu'il en 
coftte pour s'éloigner de ce qu'on aime, 
& combien la gloire dédommage peu 
du plaifir d'aimer. Pôurroit-ilPappren* 
dre ,& fupporter ce vuide affreux qui al- 
loit fuccéder à ces tendres mouvements, 
à cette douce yvreffe qui l'avoient fi 
long. temps agité & rempli; & pour- 
f oit-il les defirer encore , fans revenir 
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-les chercher dans fes bras ! Car, enfin, 

la Fée n'imaginoit pas qu*une autre 

qu'elle,, pût faire le bonheur de Sché- 

.zaddin ; & quand , malgré tout ce qu'elle 

oppofoit à cette funeile idée, elleétoit 

forcée de convenir qu'il y avoit déjà 

long-temps que ce Prince ne répondoit 

•plus que foiblemcnt à fon ardeur, elle Ip 

croyoit plus attiédi qu'inconftant, & fe 

confoloit par Pefpérance de le revoir 

rptus fenfible, & plus ; tendre, dtt char 

grin que fon abfence lui caufpit. 

' Quelques illufions que la Fée cher- 

; chat à fe faire fur la fuite de Schézaddin, 

,elle en étoit, dans le fond, auffi piquée 

qu'elle devoit l'être, & quelquefois Tat-» 

tribuoit à fa véritable caufe* Après que 

*la douleur de vivre fans cet Aioaat qiû 

luiétoit: encore fi.cher , r«ut occu^ 

.quelques jours,, elle commença, à ci^u- 

dre que Schézaddin ne yoùlût férieafe- 

ment la <iuitter , & que la négligence 

^qu'il avoit pour elle ,. n'annonçât vinp 

rupture déclatée. Son premier mouye- 

-ment fat de le .prévenir i 4('de ne lui 

^p^rendre ^ que par un nouveaux choix, 

qu'elle avoit elle-même ceffé de Taimer ; 

mais il fe pouvoit qu'elle fe trompât, 

en fe croyant fi près de rinconfiiance : 

j6c n cela étoitj combien n'auroit^Le 
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Î)as à fe plaindre d^unc précipitation qui 
ui «nleveroit le cœur de fon amant , & 
lui feroit mériter fon mépris ? La Fée , 
jufques-Jà , n'avoit pas fait grand cas de 
TeramedeiCeux qu'elles^étoit attachée ; 
mais auffi , jufques-là , elle n'avoit pte 
aimé ; & il ne lui étoit pas poflible de 
penfer , dans cette occafion , comme elle 

• avoit fait dans quelques autres. Cepen- 
dant , fans y penfer , elle rappella au 

. fervice de fa cnambre , de certains Gé- 
nies extrêmement aimables > & qu^elle 

. avoit mis à d'autres emplois , lorfqu'elle 
commença à prendre du goût pour 
Schézaddin. Ce n'étoit pas tout-à-fait 
être confolée; mais c'étoit annoncer 
ûu'on vouloit , & qu'on pouvoit Pêtre ; 
éc quand une fois une femme , dans la 

.pofition de Tout-ou-rien , a entrevu que 
la douleur peut n'être pas éternelle , il 
eft rare qu'elle refte affligée bien long- 
temps. 

Pendant que la Fée , foit en bien , foit 
en mal , ne s'occupoit que de lui , for- 
moit des projets de vengeance qu'elle 
n'exécutoit point ; lui écrivoit par jour , 
mille lettres qu'elle ne lui envoyoit pas ; 
dormoit mal , mangeoit peu , cherchoit 
à s'amufer de tout, & ne fe plaifoità 
rien , le grand Roi d'Ifma ne celToit de 
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fe féliciter du parti qu'il avoit pris. Son 
Favori qui auroit defiré , ou que l'on 
n'eût pas fuivi fes confeils , ou que , fur 
le point d'en recueillir le fruit, on ne fc 
fût point perdu par une étourderie, 
dont il étoit impoffible que }a Fée ne 
reconnût point la fource , n'étoit pas à 
beaucoup près auffi fatisfait que le Roi , 
de la façon brufque dont il l'avoit quit- 
tée. Au bout de deux jours , cette joie 
- fi Vive qui avoit tranfporté Schézaddin , 
fe modéra. Quelque ennuyeux que lui 
parût le palais de Tout-ou-rieri , il lui 
'lembla que le fien l'étoit encore davan- 
tage. S'il ne regrettoit pas la Fée , il ré. 
grettoit , & l'amour , & le plaifir d'être 
aimé, qui > quand il n'intéreffe plus le 
tœur, flatte toujours l'amour-propre* 
Le fien fut bientôt piqué de la froideur 
que la Fée lui téraoignoit ; il s'étoit at- 
tendu à lui voir fuivre fes pas , ou da 
moins à être tourmenté de fes lettres; & 
il ne fut pas médiocrement étonné de ce 
qu'à tous égards , elle le laifibit fi tran- 
quille. Cette indifférence le réveilla. Il 
lui parut honteux d'être fi-tôt effacé du 
cœur de la Fée ; & quelque important 
qu'il eût cru au bonheur & à la gloire 
de fes jours , de rompre avec elle , il 
trouva qu'il étoit encore plus néceflaire 
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à fa vanité de la remettre fous fon em- 
pira. La Fée d'ailleurs étoit jolie , & 
une abfence de quelques jours lui avoit 
rendu bien des charmes aux yeux de 
Schézaddin. Il forma donc la réfolution 
de la revoir , & l'exécuta , malgré toutes 
les repréfentations de Taciturne^ qui 
fentarit que la vanité feule & un peu 
de defirs ramenoient fon Maître auprès 
d'elle , auroit bien voulu que des mou- 
vements fi différents de Tamour, ne lui 
en enflent point paru. 

Quoique Tout-ou-rien commençât à 
fe confoler , elle n'étoit pas encore gué- 
rie ; & la préfence inopinée du Prince , 
la plongea dans un trouble qu'elle n'eut 
pas peu de peine, à diflimulen Elle par-^ 
vint cependant à le renfermer aifez bien , 
pour ne lui montrer qu'un léger étonne- 
ment de le revoir. Comme il fuppo« 
ibit qu'elle étoit infiniment affligée , il 
croyoit la trouver couchée , ou dans le 
plus grand abbattement ^ & tout au plus 
âuprèsd'elle^ celledefesfemmes qu'elle 
honoroit le plus de fa confiance. Il ne 
fut donc pas peu furpris de la'trouver à 
fa toilette , avec des fleurs dans fes che« 
veux ; chantant avec toute l'apparence 
de la tranquillité , un air, fur lequel un de 
fefi amants avoit fait autrefois des vexa 
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pour elle ; & entourée de ces grands Gé- 
nies , dont nous avons dit qu'elle le fer- 
voit , lorfque des objets plus agréables 
ou plus nouveaux ne Toccupoient pas 
toute entière. Elle fe fit môme attacher 
fes brodequins , en préfence du Roi, par 
un d'eux , qu'elle ne fut pas affez mal- 
adroite pour louer , mais qu'elle lorgna 
en-deflbus. Ces façons , toutes fînguUe- 
res qu'elles étoient, déplurent pourtant 
encore moins à Schèzaddin , que Tair 
paifible qu'il lui trouvait , & la politeffe 
froide avfec laquelle elle le reçut. Il s'é- 
toit flatté qu'elle lui feroit bien des re- 

Îjroches , ou qu'elle n'affefteroit pas de 
e regarder ; enfin , qu'elle le traiteroit 
conmie on traite en parei^cas quelqu'un 
de qui l'on a beaucoup à fe pjaindre; ou 
qu'il ne lui trouveroit que ce'ttê^douleur 
tendre & timide , ^ue l'amour malheu- 
reux employé toujours , & toujours fii 
inutilement ; & il étoit déterminé^ com:> 
me c'en l'ufage, à être humble, fieUe 
étoit fiere; & infolent & dur, s'il ne lui 
Voyoit que de Taffliâion* 
- Comme elle crut que le filence lui 
donneroitun air piqué qu'elle ne vouloit 
pas avoir , & que peut-être aulfi elle 
vouloit aider Schèzaddin , elle lui parla 
la première avec toute la politefle imar 
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gînable ; mais ne mit que de cela dans 
toutes les queftions qu'elle lui fit , & 
qui n'étoient abfolument que du genre 
de celles que Ton fait aux gens à qui 
Ton n'a rien à dire, & auxquels, ce- 
pendant , on fe croit obligé de parler. 
L'indifférence avec laquelle elle le re- 
cevoit , ne le toucha pas , mais elle le pi- 
qua. Cette môme femme , objet fi long- 
temps de fa froideur & dé (es dégoûts, 
devint pour lui plus intéreflante que ja- 
mais. Il lui fembla môme que jamais elle 
n'avoit eu tant de charmes. Tout-ou- 
rien n'avoit pas un inftant douté de l'im- 
preflRon que feroit cette réception , non 
fur le cœur, mais fur la vanité de Sché-^ 
zaddin ; elle s'étoit même bien promis 
qu'elle fe diroit alors qu'il ne fâlloltpai 
qu'elle s^y méprît: mais fon aniant étoit 
aimable; elle étoit accoutumée à l'ai- 
mer ; elle Taimoitfùrement encore, ne 
doutoîtf pas du moins qu'elle ne l'aimât 
toujours beatrcçHpi Si peut-être' ne fe 
ttompoiiJ ^s moins à fon cœur, que 
Schézàddin né ifabufoit fur te flen.Cw^ 
Combien ne fe croit-on. pas d'amour, 
lorfqu'on fait que l'on n'en infpiré plus! 
•Tous deux, par le tour que les chbfei 

Î renoient, fetrouvoieit.ftpêu-prèistiàns 
i môme pofition. Il femblôft à Téuti- 



144 Ah quel Conte! 
ou-rien qu^elle ne defirbit de le renga- 
ger , que pour avoir le plaifir de le quit- 
ter à fon tour; &Schézaddin^ quoiqu'il 
mit dans cette affaire beaucoup moins 
de fentiment encore que la Fée , ne dou- 
toit pas qu'en la revoyant, il n'eût re- 

Î>ris pour elle toute la tendreffe qu'elle 
ui infpiroit autrefois, & brûloit du de- 
firde la lui faire partager. Quoique dans 
le fond , il ne lui parût pas poffible 
qu'elle l'eût oubliée fi promptement; ce 
Génie , à oui elle avoit donné auprès 
d'elle de fi fîngulieres fonftions , l*allar- 
moit d'autant plus, que c'étoit invobn- 
tairement qu'elle paroili^it le regarder 
avec une forte de complaifance, & qu'il 
croyoit lui voir plus de defir de loi dé- 
rober ce commencement de fantaifie ^ 
que d'envie de lui exagérer fes moii« 
vements* 

Il ne crut pas, cependant, devoir 
prendre le ton fournis ^ qui auroit cbnye* 
nu à fes inquiétudes. Accoutumé à cet 
air d'empire fi ordinaire aux amants 
heureux , & fi crael pour les femmes qui 
y font expofées, plus il craignit de la 

rrdre, plus il employa de fécherefle. 
tne allez 9 lui dit-il, avec un fouris 
ir iq yh voir l'impreflion douioiureu^ 
q X a abfrace vous a faite. Je ne 

fais 
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fais pas, au refte» à propos de quoi je 
me mis avifé de tenter cette épreuve : 
je devois ne pas douter de votre cœar. 

A cela point deréponfe, pas même 
un regard qui annonçât le plus léger 
fentiment; la Fée mettoit fos rouge, 

A ce que je vois , pourfuivit-il, (& ce 
fera peut-être un jour un bonheur pour 
moi i que d*en être convaincu), ce que 
l'on appelle une paffion étemelle, finit 
comme toute autre chofe; mais c'eft 
qu'U tfeft que trop vrai, que tout le 
monde ne fait pas aimer. Il m*anroit 
cependant été néceffaire d'être inftruit 
plutôt de cette fâcheufe vérité. 

Pas plus de réponfe que la premiers 
fois ; la Fée plaçoit fes mouches. 

Schézaddin qui Tavoit vu fi long« 
temps foumife à tous fes caprices, & 
même trembler , lôrfqu'il la regardoit 
avec indifférence , ne ftit pas médiocre* 
ment furpris de la tranquillité avec la« 
quelle elle Técoutoit. Mais, Madame, 
lui dit-il , il eft , permettez-moi de vous 
le dire , un peu fmgulier que vous ne 
paroiffiez pas m'entendre. 

Je vous demande pardon. Seigneur, 
lui dit-elle , je revois. J'ai cm qu'entre 
amis , cela tfètoit pas défendu; maïs 
puifque vous le trouvez mauvais, je m# 

Terne I. G 
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rendrai à la converfation. Vous ôtes au- 
jourd'hui fînguiiérement parée ! lui dit- 
il , oferois-je vous demander quels font 
vos projets? Je n'en ai qu'un, qui me 
paroi t le plus (impie du monde, répon- 
dit-^Ue , je vais à l'Opéra ; & je me 
flatte, ajouta-t-elle, avec un fouris mo- 
queur, que, quoique vous paroiflîez 
avoir de l'humeur aujourd'hui, vous 
voudrez bien ne le pas trouver mau- 
vais. Je ne fuis point fait, Madame, 
pour vous contraindre, reprit-il aigre- 
ment. Eh! Seigneur, répliqua la Fée, 
en fouriant, faites-moi le plaifir de me 
dire quelque chofe qui foit pour moi 
plus nouveau que cela. J'aurois cru, 
pourtant , lui dit-il plus bas , & d'un 
ton un peu moins fier , que cet Opéra 
pouvoit fe remettre, & qu'après avoir 
été quelques jours fans me voir, le plai- 
fir d'y aller ne feroit jpas pour vous 
le plus flatteur de tous ceux que Ton 

{)ût vous offrir. Vous n'y peniez pas ! 
ui dit-elle , c'eft un Opéra nouveau ! Il 
faut donc y aller , Madame, reprit-il, 
avec emportement. Il y a deux heures , 
reprit-elle , fans s'émouvoir , que j'ai 
l'honneur de vous dire que c'eft mon 
intention. Au refte, comme la Mufique 
fourroit vous plaire moins qu'à moi, 
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6i qu'il ne tne paroîtroit pas tout-à-fait 
équitable que je vous oDligealTe de ve- 
nir entendre celle qui m'eft préparée , 
je crois devoir vous laifler le choix de 
vos amufements.Tout s'emprefleraici h 
vous en procurer, & à cet égard vous 
n'y trouverez rien de changé. C'eft 
donc , repartit Schézaddiu, la feule cho- 
ie qui ne l'y foit pas. J'aurois, il n*y a 
pas long- temps, continua-jt-il^^ cru vous 
déplaire beaucoup de ne point fuivre 
\os pas par-tout ofi ils fe portoient; 
mais je craindrois aujourd'hui que ce 
foin de ma part , ne vous rendit moins 
agréable le plaifîr (^ue vous allez cher- 
cher. Je n'imaginois pas , reprit-elle , 
que voiis voudriez bien le partager avec 
moi , & je n*ai pas cru que je dufle vous 
demander une complaifancé qui auroit 

J)u vous pafoitre pénible. Uiie cortiplai- 
ànce ! s'écria-t-il , en foupirant ; quel 
terme ! & qu'il me parolt extraordinaire 
que vous ayez pu le trouver ! 
. En achevant ces paroles , il prèfenta 
la main à la Fée. £llè, la Y^ÇPt avec 
cet air de fêc^iéreile & de contrainte 
qu'ont les femmes en pareil caà , lorfque 
la main qu'on leur offre ^ les empêche 
de prendre celle qu^elles vpudroient; 
& fe tournant avec un air d'inquiétude ', 

6 g 
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qui étoit affez marqué , vers ce Génie , 
qui commençoit à en donner au Roi 
dlfma ; Zémy , lui dit-eJle , vous êtes 
de ma loge ? 

. A.cette nouvelle marque d'attention , 
que la Fée donnoit à ce Génie , Schézad- 
din foùpira , mais tfofa rien dire. Il 
commençoit à croire qu'il n^étoit plus 
aimé ; & cette certitude , en nous don-^ 
liant de Thumeur , nous difpofé tou* 
jours, & fouvent fans que nous le Ten- 
tions nous-mêmes y à plus de foumiffîon 
encore , que dans le cas contraire nous 
n'aurions employé de fierté. 

Ce que vous venez de nous raconter, 
Vifîr , dit Schah^Baham , en bâillant , 
m'a paru très-beau , aflurément J maris 
I)ourtantcela m'a comme ennuyé. N^au- 
riez-vous pas pu , à la rigueur , nous 
dire les mômes chofes , & nous en dire 
moins. Je ne fais fi je me fais bien en- 
tendre ; mais je crois que mon défaut 
nfeft pas d'êtrp obfcur : je m'explique. 
Le Prince , h^éftjil pas vrai , envie de 
fe raccommodet^yec la Fée?t)ourqùoi , 

Îuifque cèlâetf ,. ne lui dît-ïl pas tout 
mplément, au- lieu de toutes ces mife- 
Tes qui ne finiflent pas : Ma foi ! mon 
•œur , voulez-vous que je vous dife ? je 
ftUM parti d'ici/ parce que je m'y en- 
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•lîuyo^s ; j'y; reviens , parce que je ne me 
fuis pas amufé chez moi ^ & qud j'aimS 
encore mieux m'ennuyer avec vous, 
que de m'ennuyer tout feul. Cette Fée 
eft franche ; & je. fuis Phomme du mon- 
de le plus .trompé,- fi ce propos-là ne 
lui auroît pas fait plaifir. Il eft , en effet , 
très-flatteur, dit la Sultane ; mais en 
fuppofant , ce que je ne crois pas auflî 
fermement que vous , qu'un difcours fi 
tendre eût fuffi pour les raccommoder, 
danslapofitionoi^ils étoienttous deux; 
je crois que la chofe.ne devoit pas être 
fibrufquée, & qu'enfin- il falloit filer 
cette fituation. faint Prophète ! s'écria 
le Sultan , entendrai-je toujours parler 
de cette maudite filerie, & faut-il que, 
pour la commodité de mes Conteurs , 
je me laifle ennuyer comme un chieit ! 
Pourquoi faût-il que je fouffre de cq 
que le Prince & cette Fée ne favent 
pas un mot de ce qu'ils veulent, de ce 
. qu'ils difent, ni de ce qu'ils font? Qu'ils 
le quittent, qu'ils fe reprennent, qu'ils 
.ie quittent encore, s'ils eu ont envie; 
mais qu'ils finiffent; car, à parler natu- 
rellement, ils m'excèdent ; enun mot, 
comme en mille, je veux des Contes , 
où il n'y ait ri^n de Mé ; fi vous aimez, 

Giii 
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vous, ceux où l'on file, vous n*avez 
qu'à vous en faire faire à part. 

C H A P I T R E XIL 

msx... pas vrai. Madame, de. 
manda Schézaddin à la Fée ^ que je 
vous contrains finguliérement ^ & qoe 
je ne vous déplais pas peu d'enlever 
au Seigneur Zémy, une fonftion que 
vous lui defliniez ? il en a tant^ au ref- 
te, auprès de vous, ajouta-t-il, avec 
un fouris amer , que j'ai cru pouvoir 
lui ôter celle que je remplis, fans lui 
faire beaucoup de tort. Il eft certain, 
répondit la Fée , ^ue ft je crois que 
vous lui en faites, j'ai de quoi l'en dé- 
dommager; & comme il n'en doute 
pas , cette certitude doit le rendre tran- 
quille ;. mais croyez - moi , Seigneur , 
ajouta-t-elie, avec un peu d'impatien- 
ce, difpen fez -vous du foin de cher- 
cher dans mon cœur ce qui s'y pafle : 
les temps ne font pas touiours les mê- 
mes ; & cette curioftté de votre part 
pourroit aujourd'hui ne me plaire pas. 
Cela fe peut. Madame, repliaua-t-il ; 
mais, du moyis, vous aurez la bonté 
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de convenir que c'eft al^ez prompte- 
ment que vous changez d^avis. C'eft en- 
core , repartit-elle fièrement , ce fur 
quoi je crois ne vous devoir aucun 
compte; & pour vous le prouver, je 
ne vous en rendrai pas. Ah , Madame ! 
s'êcria-t-il , je ne (ais déjà que trop h 
quel point je fuis loin de votre cœur! 
daignez ne m'en pas donner de nouvel- 
les preuves : elles m'accablentj & cette 
barbarie ne vous eft pas néceflaire ! Je 
fuis fâchée , répondit-elle d'un ton fort 
indifférent, & pourtant plus doux, que 
vous les exigiez de ma part ; & je vous 
avoue naturellement que j'ai cru de-, 
voir d'autant moins me contraindre à 
cet é^ard, que vous m'avez plus donné 
de fujets de croire que rien ne i^ous eft 
plus égal que mes fentiments. Vous vous 
tromperiez, cependant , fi vous me fup- 
pofiez l'intention de vous faire des re- 
proches; mais comme je n'en fais point, 
je ne prétends pas non plus en effuyer. 
Nous n'avons plus rien d'un certain 
genre A exiger l'un de l'autre. Epargnez- 
vous donc une jaloufîe qui ne peut plus 
que me paroître un caprice de votre 
part. Je ne l'aime pas naturellement; 
& fur-tout elle m'eft odieufe ,lorfqu'elle 
eft fans amour. Sans amour ! s'écria-t-il 

G iv 



i$2 Ah qttel Cokté! 

•ncore, en lui voulant baifer la main, 
que, par pareuthefe, elle retira : ah! 
vous ne le croyez pas ! & je mourrois 
de douleur , ù en effet je vous avoîs 
^onné quelques raifons de le penfer ! 
Sans amour ! rèpéta-t-il encore , quoi ! 
c'eft vous qui croyez que vous pouvez 
n*en plus.infpirer ! 

Si Von ne iavoit pas à quel point la 
vanité rend tendre, lorfqu^elle eft blcf- 
fée , il n'y auroit peut-être perfonne qui, 
fur ce qui vient de fè paffer, ne crût que 
Schézaddin étoit reaevenu fort amou- 
reux. 11 le croyoit fûrement lui-même ; 
& , ce qui n^ eft pas beaucoup plus ex- 
traordinaire, la Fée finit par le croire 
suffi. Ce n'étoit pas , comme l'on fait, 
qu'elle ne fe fût bien promis le contraire, 
« qu'elle ignorât combien elle pouvoit 
devoir de l'amour du Prince, à la froi- 
deur qu'elle lui montroit; mais elle étoit 
aimable , elle le favoit; il l'avoit très- 
vivement aimée : s'il étoit pbflible que 
ce ne fût que la vanité du Prince qui le 
lui l'amenât, ne fe pou voit-il pas auffî- 
bienque ce fût l'amour , & qu'il n'eût eu 
que cet engourdiffement , qu'on pour- 
roit appell^r une laffitude de cœur? Si 
cela étoit , comme dans le fond , rien 
tf étoit plus probable , pourquoi ne le 
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pas croire & le défefpérer , lorfqu'elle- 
môme Pâimoît encore? pourquoi ne pas 
tenter une épreuve qui lui offroit tant 
d'apparences de fuccès. Si les fens & 
Torgueil étoient les feuls motifs qui le 
fiflent revenir à fou engagement, iln'é- 
toit pas douteux qu'il l'auroità peine re- 
trouvée fenfible , que fa froideur renaï- 
troit. Si c'étoît l'amour, il étoit égale- 
ment indubitable quela crainte qu'il au- 
roiteue de la perdre, le rendroitplus 
tendre qu'elle l'avoit encore vu : & ce-^ 
la vaJoit bien la peine d'être éclairci . En* 
core indéterminée, à ce qu'elle croyoit, 
fur ce qu'elle avoit à faire , mais décidée 
dans le fond , à en courir le hafard , Tout- 
ou- rien arriva à l'Opéra , fort tourmen- 
tée par Schézaddin, qui, en pouffant les 
foupirs les plus tendres & les plus pro- 
fonds que Ton ait jamais entendus, lui 
;ferroit continuellement la main, delà 
façon du monde là plus preffante. Ah F 
lui dit-il, (voyant qu'elle ne paroiffoit 
pas l'entendre ) conmie autrefois vous 
m'auriez répondu ! C'eft , lui répondit- 
elle, que vous verrez qu'alors vous ne 
difcontinuiez pas de me parler cette 
langue;eft-ce ma faute, dans le fond, fi 
vous me l'avez laiffé oublier ? Rappre- 
nez^la de moi , divine Fée I je vous ea 

Gv 
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conjure ! Non , repliqua-t-elle , d'un ton 
qui dut lui donner de bien grandes ef- 
pérances^ vous me la laifleriez oublier 
encore y & je ne crois pas devoir ea 
courir les rifques. 

Comme elle achevoit ces paroles, 
qui y pour le dire en paflant^ étoient pro- 
noncées d'un ton à devoir raflurer un 
peu Schézaddin, ils arrivèrent à TOpé- 
ra. Quoi! dit-il à la Fée, avec étonne- 
ment > vous êtes en grande loge ! ne vous 
feroitâl pas égal que nous fuflions dans 
celle où il y a des Hors , & que nous y 
fuflîous feuls ? Vous fentez bien ^ ré- 
pondit-elle, que cela ne peut pas me l'ê- 
tre; il faut que vous ayez perdu l'efprît 
pour me faire une pareille propofîtion! 
Il eft vrai , répliqua- t-il, avec un air pi- 
qué, que Zémy n'y feroit pas , & ^ue 
rOpéru pourroit vous en plaire moins. 
Cq qu'il y a de fur , reprit-elle , c*eft que 
fi je voulois bien y être feule avec lui , 
je ne pourroîs pas dire que je Peuffe 
bien entendu. Au relie. Seigneur, con- 
tiuua-t-elle, il m'eft fi prouvé que je ne 
TOUS dois plus aucun compte de mes 
idées & de mes fentiments , que je ne 
puis vous dire à quel point je fuis furpri- 
Te & choquée de vous voir vous en in- 
quiéter comme vous faites. 
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L'Opéraqui commença fur le champ, 
permit d'autant moins au Prince de ré- 
pondre , que Tout-ou-rien lui parut plus 
déterminée à l'écouter avec la plusgra»* 
de attention. Ce Zémy , fi redouté du 
Roi, & qu'au moins il regardoit comme 
fon îucceireur défigne , étoit derrière la 
Fée 5 qui, en faifant des nœuds , un peu 
renverféedans fa loge , s'appuyoit affez 
familièrement fur lui . Ce fpeftacle , joint 
à la façon feche & fiere dont la Fée lui 
avoit répondu , lui rendit fes p/e?mieres 
terreurs , & lui fit reprendre fa première 
' politeiTe : mais ce qui lui fit croire , plus 
que tout le refte , que la Fée étoit , fans 
reffource , perdue pour lui, fut Tair 
froid , refpeîhieux oc détaché avec le- 
quel les perfonnes de la Cour de Tout- 
ou-rien répondoient aux avances qu'il 
fe tuoit de leur faire. Il tf y avoit pas 
enfin jufqu'aux Valets -de-pied, fur le 
vifage defquels il ne lût fa difgraee. 
Comme il avoit encore plus d'orgueil 
qu'il ne fe croyoit d'amour , la compa- 
rakbn qu'il ne put s'empêcher de faire,, 
du rôle brillant , que fi peu de jours au- 

{)aravantiljouoitdans cetteCour,avec 
e perfonnage qu'il y faifoit en ce mo- 
ment, le mit dans une fi vive indigna- 
tion, que; quelque forte que fût l'envie 
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qu'il avoit d€ reconquérir cette fuper- 
be Fée , il fut fur }e point de la quitter & 
de retourner brufquement à Tinzulk ; 
mais ce même orgueil qu'elle bleflbit fi 
vivement, le retint. Il penfa qu'après la 
démarche qu'il avoit faite, & qu'alors il 
ne fe pardonneroitpas,illuiferoit hon- 
teux de ne pouvoir pas fubjuguer enco- 
re une femme , fur laquelle il avoit eu 
tant d'empire , & de lui avoir fi vame- 
ment donné le fpeftacle de fes defirs & 
de fa douleur. Il crut cependant qu'il de- 
voît déformais renfermer l'une , & ne 
plus laifler percer les autres , & rendre 
à la Fée &à toute fa Cour , l'indifféren- 
ce qu'on lui témoignoit. 

Il eft bien difficile, quelque art que 
nous puiflions avoir, quand nous for- 
mons une réfolution qui nous coûte , 
que le ti^ouble qui nous agite intérieure- 
ment, échappe aux yeux qui nous exa- 
minent. Tout-ou-rien , qui obfervoit le 
Prince avec plus d'attention qu'il ne lui 
en fuppofoit, ne perdit aucun des mou- 
vements auxquels il étoiten proie ;,mais 
elle s'y tromj^a. Sa vanité luifaifant ou- 
blier la part que celle du Prince avoit 
éanstout cela, elle crutque l'amour feu l 
pouvoit lui caufer un chagrin auffi vif 
' que celui qu'il laiffoit remarquer. Les re- 
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gards de fureur que de temps-en-temps 
il lançoit fur elle & fur Zémy , l'indrui- 
fant qu'elle lui avoit affez donné de ja- 
loufie, elle crut qu'il étoit temps de le 
tirer d'un état û ôruel ; & fans affefta- 
tion , elle fe retira lentement d'entre les 
jambes du Génie , & s'appuya fur le 
bord de fa loge». On trouve des Hifto- 
riens qui ont prétendu qu^avant que de 
faire ce facrifice à fon ancien amant, 
elle avoit doucement prelTé les genoux 
de Zémy, comme pour lulfeire com- 
prendre qu'elle n'accordoit qu'à regret 
a la décence, ce que'^dans le fond elle 
ne donnoit qu'à un refted'amour, auquel 
elle cédoit encore; mais j'avoue que j'ai 
beaucoup de raifon decroire qu'ils fe font 
trompés, & qu'il n'eft pas môme prou* 
vé que Tout-ou-rien ait fait à Zémy l'a- 
gacerie qu'ils lui reprochent. Première- 
ment. . . . Premièrement ! interrompit 
Schah-Baham , votre intention feroit- 
elle par aventure, de raifonnerlà-deffus? 
La difcuffion , répondit le Vifir , étant 
le flambeau de l'hiftoire , j'ai cru que Vo- 
tre Majefté ne feroit pas fâchée que Ton 
tâchât, par fon fecours , d'éclairck cer- 
tains faits importants qui... importants ! 
dit le Sultan ; je ne fais fi cela vous im- 
porte , mais pour moi^ je fuis bien-aife 
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de vous dire qa'il ne m'importe en au- 
cune manière que cette Fée ait pincé » 
piqué, ou preflTé la jambe de ce Génie; 
car, dans le fond, qu'eft-ce que cela me 
fait ? nous ne fommes , à ce qull me fem- 
ble , ni parents , ni amis ; mais encore 
quand ^ ce qui pourroît être, cela feroîtj 

S^u'eft-ce que cela ponrroît me faire? En 
erai-je plus avancé quand je faurai fi 
ce la a été , ou non ? Oh ! fi par hafard > 
cela ne m'étoit pas fi égal, je convienc 
que cela feroit i/ne difterence. . . diflRfe- 
rente. Tout ce que je vois que vous 
gagneriez , dit la Sultane ; fi le Vifir fe 
livroit à ces fublimes recherches , c'eft 
que fon Conte en feroit beaucoup plus 
long ; mais je doute qu'il vous en inté- 
refl*ât davantage. Voilà précifément ce 
que je difois , moi , reprit le Sultan ; ]*»• 
me qu'on allonge, mais je veux qu'on 
m'intérefle ; or, comme plus je me tâte ^ 
moins je vois en (juoi cette jambe pour- 
roit m'intérefier ; je vous déclare, Vifir» 
que vous ayez àlalaiffer pour ce qu'elle 
eft, puifqu'après tous vos raifonnemen ts, 
vous ne pourriez peut-être pas encore 
me dire ce qu'on en a fait. Aliurément , 
répliqua la Sultane; car à moins qull 
n'eût fur ce fingulier événement des 
mémoires particuliers^ tout ce qu'il vous 
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apprendroit , c'eft ce qu'il en penfe ; & 
je ne croîs pas, comme vous dites fort 
îenfément, que vous en fuffiez pour cela 
plus amufé ou plus inftruit. 

L'intention de Tout-ou-rien n'étant 
donc pas que le Prince fe li vrflt au défef- 
poir, elle commençai le regarder avec 
plus d'intérêt , & lui parler avec moins 
de fôchereffe. Il eft vrai qu'elle ne l'en- 
tretenoit que de chofes îndiiTérentes ; 
mais enfin , c'étoit lui parler : & dans la 
fituationoit ilsétoientenfemble,la plus 
légère marque d'attention de la part de 
la Fée ,devenoit une grande faveur pour 
lui. Il le fentit , & s'emprefTa à en mé- 
riter de plus agréables. Que les amants 
malheureux font tendres , attentifs & 
fournis ! La Fée ne lui difoit pas un mot, 
quel qu'il fût , qu'il n'y trouvât de quoi 
lui répondre quelque chofe de flatteur ; 
fes rc^rds & fon ton fecondoient fi 
bien fes difcours, que s'il ne parvint pas 
à rendre à Tout-ou-rien fa première ar- 
deur, il fit du moins difparoître cette 
froide cérémonie, qui s'étoit établie 
entil'eux; & que quand l'Opéra finit/ils 
étoient enfemble de cette familiarité 
polie, qui ordinairement précède & 
aimonce un engagement ou une ré- 
conciliation. 
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Je vous ai donc perdue ! Madame, lui 
dit-il avec autant de tendrelfe que de 
refpeft, en lui offrant la main, quand 
elle fortit de l'Opéra ; & cet amour qui 
devoit être immortel , comme vous- 
même, n'exifte plus dans votre coeur! 
Que dis«je, hélas î peut-être ne, vous 
fouvene^^vous plus que vous m'avez 
aimé ! Plus que je ne voudrois.^ répon- 
dit-elle, d'une voix un peu tremblante ^ 
puifque je vous hais encore. 

A cette déclaration de haine, Sché- 
zaddin fe récria fur l'injuftice qu'elle 
lui faifoit ; & la fupplia, avec toute la 
foumiflion imaginable, de lui accorder 
dans le pavillon des plaifirs , l'explica- 
tion qu'il lui avoit déjà demandée» La 
Fée lui répondit (împlement , qu'elle 
pouvoit la lui donner par - tout , fie 
qu'elle ne concevoit pas pourquoi il 
croyoit qu'ils ne pouvoient s'entrete- 
nir que dans ce pavillon. 

C'eft , Madame , lui dit-il, parce que 
c'eft le lieu où , pour la preniiere fois , 
je vous ai parlé de ma tendreffe, & 
où vous m'avez donné de précieux té* 
moignage de la vôtre : je fens trop , & 
combien j'ai befoin , & combien ^ en 
même-temps , il m'eft difficile de la ra- 
nimer dans votre cœur, pour ne me pas 
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chercher tous les fecours imaginables. 
Vous ne les reverrez pas , ces lieux 
charmants ! ces lieux , où mille fois ^ 
votre ame a daigné s'unir à la mienne, 
fans vous reprocher votre cruautés & 
fans vous lainer attendrir fur mon fort. 
Ah ! s'écria-t-elle, s*il eft poffible que je 
fois encore de quelque prix à vos yeux , 
ne fouhaitez pas que je ni'y laiife con- 
duire! fi je ne puis les revoir fans me 
fouvenir de votre amour, ne me rap- 
pelleront-ils pas votre ingratitude ! Eh 
bien ! repliqua-t-il, ils m'en feront fen- 
tir plus vivement tous les torts que 
vous avez à me reprocher : au nom dès 
Dieux ! au nom de vous-même , que 
j'aime nlus tendrement que jamais !••• 
Ingmt ! interrompit la Fée , en lui fer- 
mant la main , vos defirs feront-ils tou- 
jours des ordres pour moi ! 

£n achevant ces mots , elle fe laifla 
languiflamraent entraîner vers ce pa- 
villon, qui fembloit, en ce moment, 
à Schézaddin le feul lieu dans la natui^e 
où il voulût toujours être. Qu'il étoit 
tendre en y conduifant Tout-ou-rien ! 
que d'ardeur éclatoit dans fes yeux ! 
Quoi ! divine Fée ! lui difoit-il, en 
lui baifant refpedueufement la main ^ 
je vous retrouve ! quoi ! mes bizarre- 
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ries, & mes injuftîces tfont pu lafler 
votre cœur ! mais concevez-vous com- 
bien je vous dois de reconnoillance ! 

Eh bien ! ingrat! lui dit tendrement 
la Fée , en s'aflfeyant fur des carreaux , 
nous voilà enfin dans ce pavillon ^ où 
vous defiriez fi ardemment de me re- 
voir; qu'avez-vous à me dire? Que je 
vous adore , lui répondit-il , en l'ac- 
cablant de fes tranfports , que je mour- 
rois de douleur, fi je croyois vous avoir 
perdue ; & qu'enfin , ce n'eft que par 
vous, & pour vous, que je veux, & 
que je puis vivre. 

Avec quelque vivacité que le Prince 
exprimât fa paflîon, Tout-ou-rien lui 
aVoit vu avec elle , des torts trop mar- 
qués, & trop fuivîs, pour qu'elle cé- 
dât fi promptement à les defîrs.Non! 
lui difoit-elle, en le ferrant dans ks 
bras , & en fe défendant toutefois con- 
tre lui , non! vos empreflements ne me 
féduiront pas! non! je pourrois me 
rendre à Tamour ; mais je me mépri- 
feroTs trop , fi fûre , comme je le fuis, 
de n'être plus aimée , je me livrois A 
vos defirs. 

Pendant qu'elle difoit des chofes fi 
délicates, fa tendrefie, les tranfports de 
Schézaddiu , une funefte habitude à le 
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prévenir, le moment, la reddoîentauffî 
{bible qu'elle s'imaginoit ^ fans doute > 
Tôtre peu; & fa bouche lui refufoit en- 
core tout , qu'il ne lui reftoit prefquo 
plus rien à lui défendre. Malgré tout , 
ce que le Prince obtenoit d'elle, il s'ap- 
perçut aifément qu'elle étoit piquée. 
Fermettre , n'eft pas la môme chofe 
qu'accorder ; & quoique dans les dif- 
pofitions où il étoit , l'air défîntérefle 
de la Fée ne dût paslui caufer autant 
de chagrin , que s'il en eàt encore été 
véritablement . amoureux ^ ni diminuer 
rien de fes plaifirs ; accoutumé à la trou* 
ver auffi fenfible qu'alors elle affettoit 
de l'être peu , il reffentit vivement la 
forte d'indifférence qu'elle lui montroit. 
La vivacité des reproches du Prince, 
la (inguliere ardeur dont il paroifToit ani« 
jné,, l'égarement où il étoit; tous ces 
mouvements , que , fuivant l'ufage des 
femmes, laFéeattribuoitbeaucoup plus 
à l'amour qu'aux defîrs , la féduifirent 
enfin. Cette défiance qui régnoit tou- 
jours au fond de fon cœur , ceffa de 
triompher de fa tendreffe; & fans la 
perdre , elle l'oublia. Bientôt , elle la 
ientit renaître , & regarda le Roi avec 
inquiétude. Elle le trouva plus tran- 
quille ; mais , pour en être moins ar- 
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dent, il n'en paroiffoit que plus tendre. 

Ils commencèrent enfin à s'entrete- 
nir. Elle étoif fi belle ce jour-là, que 
Schézaddin , qui s'en étoit quelque 
temps privé , ne croyoit pas lui avoir 
jamais vu tant d'agréments, & Tacca- 
.bloit de careffes auffi vives que la pre- 
mière fois qu'elle le rendit heureux. 
A peine môme , lui laiffoit-il le temps 
de lui parler. Non ! s'écria-t^il , quand 
elle voulut lui rappeller tous les torts 
qu'il avoit eus avec elle, non ! il ii'eft 
pas pofTible que vous ayez tant à vous 
plaindre de moi. 

A ces mots , il revoloit dans les 
bras de la Fée, la ferroit avec tranf- 
.port dans les fiens , & ne lui parloit 
que par des foupirs. Tout -ou -rien 
emportée elle - même , par la prodi- 
gieufe vivacité du Prince , ne put plus 
écouter les craintes qui l'obledoient 
encore , & fe livra enfin au plaifir de 
retrouver dans fon amant, ce tendre 
-délire qui avoit fi long-temps fait fon 
bonheur. 

Ils étoient^eucore plongés tous deux 
dans là plus délicieufe ivreffe , lorf- 
que Ton vint dire à la Fée , qu'on avoit 
fervi. Quoi! fi-tôt, s'écria t-il. Quoi- 
que Tout-ou-rien ne fe fût pas plus 
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ennuyée que lui , elle n'ignoroit pas 
qu'il y avoit quatre heures au moins 
qu'ils étaient enfemble, & fut au Roi 
tout le gré imaginable de Pexclaina- 
tîon qu'il vènoit de faire. Ils allèrent 
enfin fè mettre à table; & le. Prince, 
pendant le fouper, fut fi galant pour 
Tout-ou-rïen , parut fi occupé d'elle, 
& lui dit , fur fa beauté , des chofes 
fi flatteufes &fipaffionnées, que tou- 
tes les perfonnés de la Cour de laFée, 
qui , pendant trois moi5? , l'avoient vu 
auprès d'elle, fombre, brufque & en^^ 
nuyé, ne pouvoient, après les façons 
qu'ils lui avoient vues , imaginer cel- 
les qu'ils lui "voyoîent. 

De tous ceux qui étoient témoins 
de ce changement, il n'y avoit perfon- 
ne qui dût, en apparence, en être plus 
furpris que Taciturne, & qui, cepen* 
dant , le fût moins. Il avoit cru égale- 
ment împoffible que fon Maître, après 
une abfeuce de huit jours , revît la Fée , 
fans qu'il s'en crût encore amoureux; 
& qu'après le violent dégoût qu'elle 
lui avoit infpiré , & Textrêméi ennui 
dont il avoit été accablé auprès d'elle ', 
il pût , en effet, l'être encore. Tout-ou- 
rien ne penfoit pas comme lui , fur le 
retour de fon amant; & pour ne poa« 
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voir pas douter qu'il ne fût durable 
& iincere, faifoit tout ce qui lui étoit 

}3offible |)our oublier Wnconftauce cruel- 
e dont il avoit été précédé. 

Enfin, ils.fe retrouvèrent feuls, & 
dans ce petit appartement oii Schézad- 
din avoit pail$ fuccefTivement de fi bel* 
les & de n trifi:es nuits* Quoique dans 
le fond elle rfeût pas voulu y refter 
fans lui, elle réfifta long- temps aux 
prières ardentes qu'il lui faifoit de ne 
point le condamner à pstfler la nuit loin 
d'elle. 

La converfation qu'ils avoient eue 
enfemble avant le louper , avoit été 
fi longue & fi vive, que Tput-ott*rien 
be pouvojt s'empêcher de craindre que 
le Prince ayant, peut-être , moins dt 
chofes à lui dire, qu'il ne penfoit» ne 
s'ennuyât d'être auprès d'elle fi long- 
temps. £toit-il bien prudent à elle, de 
le mettre à une fi forte épreuve ? La 
défiance la faifoit combattre : l'amour 
la força de céder. Plus elle examinoit 
Schézaddinj plus il lui paroiflbit in* 
tuile de ^'attribuer qu'au defir feul , 
le tendre empreflement qu'il lui mar- 
ouoit. Sa complaifance » enfin , eut un 
fi heureux fuccès, qu'à la façon dont 
le Prince fe réveilla, elle eut toutes 
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les peines du monde à croire poflfible , 
celle dont il s'étoit endormi. 

Oh î pour le coup , quel Conte ! dit 
Schah-Baham ; c^'eft qiie je ne crois delà 
non plus!... Le croyez-vouis , Mada-^ 
me , demanda- t-il à la Sultane. Afluré- 
ment ! répondit-elle , voilà une fingu- 
liere queuion , & bien peu faite pout 
moi ? Allons , allons , reprit-il , ce que 
vous favez à part , dites nous toujours 
ce que vous en penfez ? que Ton vous 
fait^ repartit-elle, de très-fots Contes j 
& que , quelque chofe que vous fiffiez , 
vous ne pourriez pas plus mal faire que 
de les entendre. Enfin , reprit le Sul- 
tan , je ne crois pas ce qu'il vient de 
dire , moi ; mais pour changer de dif- 
cours , puifçiue la plaifanterie vous in- 
commode , je vous dirai que ce raccom- 
modement-là me dèforiente tout-à-fait. 
Je m'étois , comme qui diroit , arrangé 
tout différenunent ; c'eft-à dire , d'une 
certaine manière, pourtant: mais n'im- 
porte, cela m'a lurpris. On dira ce 
qu'on voudra ; mais c'eft , ma foi ! une 
belle chofe qu'un Conte, fur-toutcjuand 
on y trouve, comme dans celui-ci, 
une morale épurée , de b^aux précep- 
tes, & je ne fais combien d'autres cho- 
fes encore qui fe fentent mieux > qu'on 
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ne peut les dire , & qui vous élèvent 
Tefprit, en môme-temps qu'elles Tamu- 
fent. Ceft qu'il ne faut pas croire , 
non, qu'il foit donné à tout le monde, 
de réunir l'utile & l'agréable. Cela eft 
bien vrai, dit la Sultane ; pour le Vi- 
fir, on n'a rien à lui reprocher : s'il 
conte bien , il endort encore mieux. 



Fin de la féconde Partie. 
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CHAPITRE XIIL 

N E arcleur fi grande trompa 
la Fée. Plus fûre alors d'être 
aimée qu'elle ne l'avoit été 
de ne l'être plus» au-lleu de 
lalfler à fon Amant quelque chofe à de* 
firer , elle fe livra à tous fesdefirs , ave6 
une facilité qui ne çouvoit queleséteio* 
«ire, & «nfin le fatigua de fon bonheur* 
Tome L . H 
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A chaque inftant elle vouloit être avec 
lui. Cherchoit-ilia folitude? elle voloit 
fur fes pas. Tomboit-il dans la rêverie ? 
elle rimpatientoit en cherchant à l'en 
diftraire. A quelque point que l'on aime^ 
il eft rare que Ton aime toujours égale- 
ment , & que Tame n'ait pas quelque- 
fois befoin de fe repofer lur un fenti- 
ment, dont la violence & Taftivité 
répuifent plus que quelqu'autre paflion 
que ce foit. Mais Tout-ou-rien , qui à 
cet égard fe fentoit inépuifable , accor- 
doit à fon Amant la même faculté , & 
n'auroit pas aifément compris , malgré 
Texpérience qu'elle en avoit , qu'il ne 
trouvât pas conune elle , dans l'ufage 
continuel des plaifirs, de, nouvelles 
fources de flamme. Avec fi peu de mé- 
nagement , elle parvint à lafler Sché- 
zaddinau point qu'il reprit, en aflez peu 
de temps , toute l'indiiTérence qull avoit 
eue pour elle , & qu'enfin il ne lui fut 
plus pollible ni de vaincre , ni de cacher 
les dégoûts. Ëlles'apperçut bientôt qu'il 
étoit moins ardent^ fans cependant ima- 
giner à quel j>oint de froideur il étoit 
parvenu. Ses inégalités j fa fécherelTe , 
les brufqueries , le foin avec lequel , n'o- 
fant la fuir tout-à-fait, il l'évitoit; l'im. 
patience avec laquelle il recevoit fes 
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carcfles & fes foins ; tout auroit àà lui 

f)rouver qu'elle n'avoit plus pour lui 
es mômes charmes. Souvent même ils 
})aflbient enfemble des jours entiers, 
ans qu'il daignât lui adrefler la parole. 
Il eft vrai que dans le temps qu'il en 
étoit le plus vivement épris, il ne lui 

Sarloit pas beaucoup plus; mais quelle 
ifférence n'y a-t-il pas entre le filençe 
d'un Amant, qui ne fe tait que parc© 
qu'il eft, pour ainfî dire, plongé tout 
entier dans fon fentiment, oc cette fom- 
bre taciturnité , qui ne naît que de la 
difette du cœur, & de l'ennui de fe voir 
fans ceffe tourmenté nar un objet qui 
cherche à vous rappeller à un amour 
que vous n'aveispius. 

Quelque defir qu'eût Tout-ou-rlen 
de s'aveugler fur l'état du Prince, elle 
ne put pourtant long-temps s'y trom- 
per. Mille chofes, dans la fituation oà 
elle étoit , portent malgré nous dans no* 
tre ame, des lumières cruelles, &l'a- 
vertilTent de fon malheur. Elle reffentit 
d'autant plus de fureur de la nouvelle 
inconftance deSchézaddin, qu'il avoit 
pourfuivi avec plus 4'ardeur. un rac- 
commodement avec elle, &.. qu'il lui 
avoit rendu dans toute leur force, des 
fentiments que fes procédés avoi^itf af* 
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^iblis, 4& que y felou toute apparence , 
fon abfence auroit éteinte, fi elle eût 
continué. Son premier mouvement fut 
de rappellerZémy qu'elle avoit facrifié» 
fans balancer, à la jaloufie de Schèzad- 
din, avant même qu'il eût demandé ce 
facrifice , & ce mouvement fut fuivi« 
Zémy reparut à la Cour, la Fée l'acca- 
hla d'agaceries ; & le Prince, qui depuis 
}ong-temps defîroit qu'elle pnt un goût 
nouveau , le vit revenir avec beaucoup 
plus de plaifîr qu'elle-même , & affefta 
même fur cela , une tranquillité fort 
pfFenfente. On ne peut guère douter 
que Tout-ou-rien ne fût alors dans ie 
deifein de le quitter, & que la paffion 
qu'elle avoit eue pour lui , ne fût bien 
près de finir; mais comme dans les que- 
relles qu'ils avoient eues enfetnbU» il 
lui avoit toujours reuroché, & la feci- 
Jité avec laquelle elle formoit de nou- 
veaux engagements, & le peu de temps 
âueles fiens duroient, elle crut qu'elle 
evoit lui laifler tout l'odieux de cette 
rupture , & attendre qu'il fe dtclarAt. 
11 y avoit déjà affez long^temps qu'il 
périfioit d'ennui avec elle , & qu'à fon 
tour il la faifoit mourir d'impatience, 
}orfqu'enfin elle fe détermina à lui par* 
l$x. Ils ëtoient tous dçwn feu)s une après» 
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dlnée. LaTée fur un fopha, faifoit trif* 
tement des nœuds dans un coin du fal- • 
Ion; & le Prince, étendu fur une ber- 
gère y & le plus loin d'elle qu'il lui avoit 
été poffible, lifoit, bâilloit, & dormoit 
tour-à-tour. Elle le regarda quelque 
temps d'un air indigné, & penfacona-^ 
mencer Ventretien par quelques termes^ 
qui Tauroient d'autant moins flatté, qu'il 
les méritoit plus; mais le befoin qu'elle 
,croyoit avoir de le mettre dans fon tort/ 
l'emportant fur fa colère : ce Livre , lui 
dit-elle d'un air tranquille, me paroît, 
•Seigneur , vous intéreffer aflez peu ? 
Cela eft vrai , Madame , répondit - il 
fans la regarder. Mais puifqu'il vousf 
ennuyé, repartit-elle , que ne le quit-i 
tez-vous ? Je ne me flatte pas de pou^ 
voir remplir vos moments, de façon à 
ne vous laifler rien à defirer : mais je 
vaux affurément bien peu, fi je ne 
vaux pas un mauvais Livre^ Le Prince 
ne lui répondit pas , & contimia fa lec- 
ture. La façon dont vous agiflez , conti- 
nua-t-elle , n'eft pas- pçriie , & je croi$ 
que, fans paffer pour ridicule, je pour- 
rois m'en plaindre, je n'en ferai pour- 
.tant rien ; ce n'eft pas que je ne fente ce 
procédé jufques au fond du cœur : mais 
comme vous n'en penferiez pas cOmm£ 

Hii] 
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moi 5 & que mes plaintes ne m'en ren- 
droient que plus mfupportable encore 
à vos yeux, je crois fur cet article» 
ainfî que fur beaucoup d'autres, devoir 
me renfermer dans un refpeétueux filen- 
ce. Mais, en vérité! Madame, répondit- 
il du ton du monde le plus ironique , 
ri^n n'eft fi beau que votre indulgen- 
ce ! Quoi ! je fuis auprès de vous! j'ai 
l'audace de lire! & voys me le pardon- 
nez! Cela efl héroïque ! & à mon avis, 
TOUS ne vous en vantez pas affez. 

L'air railleur qu'il joignoit àcespa* 
rôles, par elles-mêmes déjà affez iniul- 
tantes , mirent la Fée dans une fureur fi 
grande r que fon premier mouvement 
fut d'anéantir le téméraire qui ofoit lui 
manquer à ce point : elle le-fixa un inf- 
taut avec des yeux animés par la plus 
forte indignation ; mais comme dans le 
fond elle n'étoit pas cruelle, & qu'elle 
ne l'aimoit plus affez pour qu'il bleffât 
beaucoup fon cœur, elle fe remit, & 
commença , avec toutes les apparences 
du fang froid le plus grand, à lui détail- 
ler tout ce qu'il avoit fait contre elle de- 
puis trois mois. Comme l'emportement 
eftplus facile aux gens qui ont tort, que 
la juftification , Schézaddin , à ce récit , 
entra dans une fureur inexprimable, & 



Ah quel Conte! 175 

lui dit pendant affez long-temps les cho- 
fes les plus offenfantes & les plus dures. 
Tout-ou-rien , qui ne perdoit pas de vue 
fon objet, loin d'imiter le Prince, mit 
dans Tes réponfes autant de modération 
qu'il mettoit de fureur dans les fiennes, 

. & parvint enfin , par cette douceur , à 
lui faire honte de fon emportement , & 
à le rendre plus tranquille. 
Que puis-je faire de plus pour vous ; 

. Seigneur , lui dit-elle ; vous m'avez ai- 
mée ; j'ai partagé votre teridreffe. Lorf- 
qu'elle s'eft éteinte, ou que je com- 
mençois du moins à ne vous plus être 
fi chère, avec quelle patience n'ai-je pas 
fupporté vos bizarreries , vos froideuriy 
& vos iûjuftices. L'efclave le plus fou- 
rnis, pouvpit-il l'être plus que je ne l'ai 
été? Vous m'avez quittée; m'eft-il é- 
cbappé.une plainte? Vous avez voulu 

, revenir à moi ; ne m'avez^vous pas rc- 

, trouvée auffi tendre que dans le temps 
que vous méritiez le plus mes bontés ? 
Enfin , vous ne m'aimez plus ; & vous 
voyez avec quelle douceur je vous 
parle , fur une inconftance , dont vous 
n'ignorez pas que je ne puis être que 

. fort affligée. Mais enfin, ileft temps de 
TOUS décider ! Je fuis laffe d^ me voir 
tour-à-tour , l'objet de vos fantaifies , 

H iv 
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p\x la viôime de votre légèreté : égale* 
ment fatiguée de nos brouilleries & de 
nos rî^cçommode^lents , ce jour , je le 
yeiix l doit fixer notre fort. Quoique je 
Vous aîme peut-être moins que je ne 
vous ai aimé , il me feroît impoffiUe 
de vous exprimer à quel point vous 
m'êtes encore cher. Il ne tient qu'à vohs 
enfin de me" retrouver telle abfolumeBt 
^ue vous m'avez vue pour vous ; mais 
je vous jure , & par le Bouclier de Gà- , 
1^1. ! que fi après cette dernière épreuve 
que mon cœur> trop foible fansdotttf^ 
veut bien encore tenter , je vous yqiB 
^uffi injufte avec moi que vous Ta^z 
été ; que fi vous me trompez , enfin /rieo 
ne peut vous dérober à ma vengeance. 
Le ton dcMit elle parloit/ étonna 
Schézaddin-^Perfuadé par ce qui venoit 
4e lui arriver avec la Fée , que ce feroit 
vainement qu'il s'exhofteroit à l'aimer ; 
& plus las encore de fe contraindre « 
qu'il n'était effrayé des meâaces qu'elle 
venoit de lui faire , après avoir rêvé 
quelque temps : Rienn^eflifi jufte^ Mada^ 
me^ lui dit-il , que ce que vous me de- 
mandez. Je fuis déjà afiez coupable 
à vos yeux > & aux miens mêmes , 
de n'avoir plus pour vous les fenti-* 
fiaents que vous méxitez^ fans me noiX'^ 
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çîr par une perfidie qui me paroîtroit 
^aucoup moins pardonnable que mot\ 
inconftatoce. Il eft dqxic vrai que voys ne 
m'infpirez plus ces fentiments & ces 
tranfpoi'tsquiont fait le bonheur de vq^ 
tj e vie & de la mienne : & il ne l'ellpa^ 
nioins , que $'il:$ fe font évanouis , ce 
^l'eft qu'à vous feul^ g^e vou3 deyezï 
vous en prendre. 

Alors il raconta à Tout-ou-rîen , avea 
la pius exafte fincérité, Teffet qu'avoit 
produit fur kîi laconfi4ençe qu*eÛe a:Voil^ 
eu l'imprudence de lui fâire/EÉi q^of t 
Seigneur , lui dit-elle , fe pent-it quft 
vous teniez à une Idée au(fî chimériqujsi 
que la v^tjre ,jau? point: que jp n'aye pu 
.la blerierjfans détruire dans vbtrecœu^ 
ia violente paillon que j'avois eu le bbn^, 
heur de vous infpirer,& croîrai-je qv^ 
le préjugé puifle avoir tant d'empire» 
fîir le tentUnent l Ali! il ce n^'ett que là-^ 
.deflus que voire iinconllanœ eilfçNÎdJ^e^ 
vous n^'Çtes pa& encore perdu pour moi ! 
Te crai^ns, que vous ne vous trompiez^ 
Madame, répondit- il mpdeilement., 
(iuand vous iwéoroaveyie^ môme que 
fe penfe le- plus ta^lTement dii mon^e ,. 
fur la façon dont, uiie paflion doit naî,-^' 
tre , pourriez-VQus me rendre tout Ta-^ 
içpur que ^'ai perdu ]^ & toûç les joui^ 
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n'éclaîre-t-on pasrefprît, fans convain- 
cre ou toucher le cœur? Mais, Prince , 
reprit doucement la Fée , m'auriez- vous 
aimée , fi le Deftin ne Tavoit pas permis ? 
D'ailleurs, 4^'importe que vous ayez 
dû, autant à mon adreflequ'à mes duu*- 
mes, ce coup de foudre dont vous vous 
êtes fenti fraçpé? Quelle autre, avec le 
même pouvoir > fera jamais pour vous 
tout ce que j'ai fait, & par quelle bizar- 
rerie faut-il que plus je vous ai prouvé 
d*amour , moins je puiflfe vous en infpi- 
rer? Je ne le conçois pas mieux que vous- 
même, Madame, repliqua-t-il; mais en- 
core une fois , c'eft votre faute. Puifque 
mon erreur vous étoif fi favorable ^ ^ 
que vous ne pouviez perdre qu'à me Vo- 
ter, pourquoi m'inftruire de ce que vous 
aviez fait pour me plaire ? Si cette idée 
feule n'avoit pas fait naitre matendrefle 
pour vous , elle avoit du moins fecon« 
dé vos charmes , & aidoit à ma conftan- 
ce, Perfuadé par tout ce qui s'étoit paf- 
fé d'extraordinaire entre vous & moi , 
ayant que je vous euffe vue réellement , 
qiiec'étoit à vous feule que le Ciel m'a- 
voitréfervé,j'aurois cru aller contre fes 
ordres mômes, fi j'euffe un inftant fongé 
qu'une autre que vous pût exifter pour 
moi. Plus enfin , vous aviez eu pour 
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me toucher befoin de vous prêter à mes 
idées , plus vous deviez me laifler tou- 
jours ignorer que je devoîs en partie 
ma tendrefle pour vous à vos foins^ 

Tout-ourrien & le Prince difpute- 
rent long*temp$ encore fur cet article ; 
mais ce fut en vain qu'elle tâcha de le 
convaincre que rien n'étoit plus ridicule 
que fes opinions. Elle lerèduifoit fou- 
vent à ne favoir que lui répondre , fans 
pouvoir le ramener à çes'fentiments, 
qu'il luiauroit été fi doux de lui rendre. 

Enfin donc^ Seigneur^ lui dit-elle > il 
efl certain que vous ne m'aimez plus. 
Je crois, Madame, répondit -il, que 
c'eft trop dire. Il eft vrai que j'ai perdu 
de mon amour; mais il ne l'eft pas que 
: je n'en fente plus du tout. Si vos agré- 
ments agiflent fur moi, avec moins de 
vivacité qu'autrefois , je ne vous vois 
pas toujours fans émotion ^ & il me fe- 
roit> fans doute, encore plus doulou- 
reux de vous perdre , que de* . • . 

QUoiqu'après toutes les impertinen- 
ces qu'il avôit dites à la Fée , une de 
plus n'çdt pas dû l'effrayer, il craignit 
cependant derofFenfer , s'il achevoit ce 
qu'il av oit eu ledeffein de lui dire. Mais 
comme il étoit dans ces fortes de fitua- 
dons ^ que les femmes raifonnables ne 

H vj 
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veulent jamais comprendre ^ & dans 
lefquelles les homioies qui pjeufent le 
mieux , fe trouvent plus fouyent qu'ils 
ne difent , & peut-être qu'ils ne tou- 
(Iroieut^ il crut devoir à Toutou^nen 
uîie tournure un peu pl,us honnéteque 
celle dont il avoit d'abord nenfé fë fer- 
vir : il voulut du moins rinltruire de fes 
intentions. Mais pourquoi^ lui dit-il ea 
s'ihterrbmp^tnt^ nous fépareriçns-nous? 
Je ne vous déplais pas; & vous (avez 
quel eft le goût que je conferve pour 
\^s« Combien n'y a-t-il pas de gens 
q'urrdDTenfentVun pour l'autre un amour 
effréné, & que l'amitié n'unit point?- 
Formons des nœuds différen ts.Attachis. 
Tun à l'autre par ce {entiment qu'ils nei 
connoilTenl pas ,' retranchons feulement 
de notre liaifon ces mbuvennients impé-», 
tueux, & cette fer vile dépendance qui/ 
peut-être, nuîfent plus à l'amour, qu'ils 
Ae lui prêtçnt de charmes. Pour tous 
aimer avec ïnpins de piètulance & plus 
d'égalité , penfez - vous que nods en 
foyons moins heureux? Nous ne nous 
Verroris pas -à tout; momeqt^ j'en con- 
viens ; mais peut-être auffi nous en plai- 
rons-nous davantage^ & pour avoir, 
lorfque nous nous trouverons dans les 
hîis Tun de l'autre ^ l^imaginatipauii pq^. 
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inoins ardente. . . • • J^- n'entends pas 
bien, Seigneur^nterrompit-elle enroa- 
giiTant^ ce que vous me faites l'iionneur 
de mç dire. Qu'eft-ce que ce fentiment 
intermédiaire dont vous me pariez. Se 
quel éft y s'il vou3. plMt, l'arrangement 
que vous faites entfé nous^ Mais , Ma^ 
dame> xi^rii-Aï , un peu déconcerté par 
l^es queftibns de la Fée , je. fuiâi furpri& 

Îue vous nem'entendiez pas. Rien n'êft, 
mon fens^ moins obfcur que ce que 
-je difoîs. J'ai compris, en effet ^repaï- 
tit-^lle froidement^ que, fans être ni 
moa aipànt^himon ami, vous vouliez:^^ 
cependant, jouir t avec moi des droits^ 
- de Tun & dé l'autre ; que j'euffe la conu* 
plaifance de me livrer à vosdefirs, lorf-v 
que le défœuvrement & le caprice vous, 
-en infpireroient encore pour moi ', & 
qu'il n'y eût , enfin , entre nous deux 
que le fentiment démoins : mais je vous: 
avoue qu'il m'a paru fi peu croyable 
que l'on pût avoir fur moi. de, fi abfuiir 
des prétentions , & que l'on ofât me les 
déclarer, que j'ai craintde me tromper,^ 
^n interprétant -vos paroles, comme je^ 
vois qu'elles dévoient l'être. Seigneur , 
ajouta-t-elle d'un air fier&eiife levant, 
l'ai toujours eu mes raifôns pour me> 
xendfe, Siron peut a» reprocher quel- 
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ques foiblefles , je ne les ai du moins 
dues qu'à Tamour , ou à des mouvements 
qui lui reifembloient aflez» pour que je 
pufle mY tromper : mais je n'ai jamais 
volé , de fang froid, dans les bras de 
perfonne , &ne connois pas d'auffi hon« 
teufes cdmplaifances que celles que vous 
me propofez. Je vous aurois, peut-être^ 
pardonné de me haïr ;. mais je n'oublie- 
rai jamais les marquais de mépris que 
vous ofez me donner aujourd'hui. • • « 
Mais , non , reprit-elle d'un air iroui- 
que , après avoir un peu rôvé, je vous 
ai trop tendrement aimé , pour ne pas 
me fouvenir toujours que vou^rm'avez 
été cher. Malgré vous-même» je tra- 
vaillerai au bonheur de votre vie ; & 
Suifque vous ne pouvez» ni vous pa^ 
'aimer , ni aimer (ans ce coup de fou- 
dre qui arrive fi rarement» &dont pour- 
tant on fe croit fi fouvent atteint» je 
tâcherai d'obtenir du Deftin qu'il vous 
le procure, que vous pui(nez»à votre 
tour , frapper auflî fortement que vous 
ferez frappé vous-même» & que le choix 
qu'il vous fera faire » vous couvre d'au- 
tant de gloire » que d'ailleurs il vous 
rendra heureux. 

Schézaddin» que la fureur froide de 
Tout-ou-rien» & les promefles qu'elle 
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lui faifoit de s'intéreffer pour lui, allar- 
moient également, voulut en vain la 
calmer. C'en eft alfez, lui dit-elle avec 
hauteur ; je ne fais s'il vous refte en- 
core quelque chofe à me dire ; mais je 
n'ai plus rien à entendre : difparoiflez. A 
ces mots , le Prince fe fentit enlever du 

Î>alais de la Fée , & en peu d'inftants^ 
é retrouva dans Ton palais avec Taci- 
turne, qui n'avoitpas voyagé dans les 
airs avec tant de tranquillité d'efprit , 
qu'il n'en tremblât encore d'effroi.- 

Là ! dit Schah-Baham ; mais voyez: 
auffi cet imbécille avec fon coup de fou- 
dre l Dites-moi un peu , fi vous le pou- 
vez , ce qui l'empêche de prendre pour 
bon^ ' ce que la Fée lui a fait ? Cela lui 
coûtoit-îl donc tant? Je ne fais, au 
furplus , fi ce que je vais dire , le cho- 
quera ou non ; mais pour moi , je trou- 
ve , à parler franchement, qu'il a tort ; 
& l'on peut m'en croire, parce qu'il eft 
vrai que moi 9 à qui perfonnellement 
cela ne fait rien, je ne le dirois point , 
fi je pouvois avec juftice m'en difpen- 
fer.Le voilà pourtant, c'eft-à^dire tou- 
tes réflexions faites , bien avancé à pré- 
fent ! C'ett qu'il n'a , comme on dit, qu'à 
fe bien tenir. En vérité , il y a i^elle- 
ment des gens qui font trop bêtes ! Moi , 
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qui connois les Fées > jç ue fais où tout 
ceci meoe, & je neyoudroîs pour rien> 
majs je dis , pour rien , être à fa plaise. 

J^n effets dit Ja Sultane ^PimprudeBce 
de Scliézad^ipj! & U colère de la Fée 
nous annoncent d^ terribles événe* 
Qients. Grands , fort finguli^rs , très/- 
grands! repliqua-t-îl, vous verrez! Eh 
|len ! ce Taciturne Tavoit prévu ^ pour- 
tant ; & certes il fidloit j, pour avoir ii 
bien lu dans l'iavenir » q[ue ce ae fÛLt 
p^s un fot. Te m'en étois auffi , moi» 
un peu douté ; & la preuve de cela ,. 

. c^eft que >'ai plus de cent fois été tenlé 
4'avertir le Prince , qiie je croyois qu'il 
ffi conduifoit mal; mais après tout> 
quand je l'aurois fait , cela n^uroit 
i(ervi à rien. On n'évite pas fa; defl^pé^^ 

.ÇH A P ITR Ç XIV. 

Jp A fîkçon dont là Fée venoit de le fé«) 
parer de Scbézaddih j^ & les menaces 
dont fes adieîix avoient été accompa- 
gnés , n'efifray çrent ppint ce Prince , qui , 
en ce moment , fe lentoit fi las d'elle», 
qu'il n'y avoit rien qu'il n'eût préféré 
au malheur de vivj^e plus lonç-teipo^ 
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fous fon empire. Auffi fier de fon in^ 
eonftance que fi ratnouif de la gloire en 
eût été le niotif, il paffa les premiem 
Jours (Je fa liberté à fe féliciter de U 
grandeur d'ame avec laquelle il s'étoit 
arraché à fa foiblefle. De quels remords 
n'étoit-il même pas déchiré , quand il 
ferappelloit tout ce qu'il lui avoit facrih 
fié ; & quelles excufes n -en croyôit-il pas 
devoir à l'Univers! Par quels éjfploits 
pourroif-il jamais effacer la honte dont 
il venoit de fe couvrir, & le malheur 
gffréux d'avoir aimé ? Après qu'il eut 
goûté quelque temps le ftérile plaiftr de 
fe croire un homme extraordinaire, H 
commença à regretter le bonheur d'ai- 
xner. De ce regret , dont , malgré lui* 
même , il étoit toujours dévoré , il vint 
à penfer quelquefois à Tout-ou-rien ; la 
tendrefle qii'eUe avoit eue pour lui, fes 
charmes, ces moments enchanteurs où 
fon anie s'égaroit dans cette douce vo- 
lupté que l'amour feul peut produire; 
ces riens qu'il amené, fi néceflaires au 
bonheur dé la vie, puifqu'eux feuls fa- 
vent en remplir les inftants , fe pein 
gnoient fans celte à fon imagination ; & 
ce fouvenir lui rendoit infupportaJîle 
cette tranquillité après laquelle il avoit 
loqjpiré fi loçg- temps. Sqmbîe & 1Ô-. 
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. veur , cherchant par- tout le plaifir , & le 
plaifir le fuyant par-tout, il connut, mais 
trop tard , de quel prix eft un amufement 
de cœur, & de combien, quelque ;lan« 
gueur qui foit ordinairement attachée à 
l'habitude de j ouir , le goût le plus foible 
eft préférable à ce trifte repos qui ac- 
compagne rindifférence. Ni les foins in- 
féparables du trône, ni tout ce que ùl 
puiiTance pouvoit lui offrir de diffipa- 
tions , ne rempliifoient le vuide affreux, 
que fa rupture avec la Fée avoit laifïé 
dans fon cœur, & qu'il n'avoitjapiai^ 
fenti près d'elle, dans le temps même 
qu'il y languiffoit le plus. Ah ! que dans 
ce défœuvrement cruel, la plus légère 
de ces faveurs qui lui ètoient devenues 
un fupplice , lui auroit été prédeufe ! 
Avec quelle joie ne feroit-il pas tombé 
aux genoux de cette même femme , de 
qui la préfence & la tendreiïe le fiiti- 
guoient fi cruellement ! Quand il fe rap- 
pelloit tout ce que la Fée lui avoit fsdt 
éprouver de tranfports , & combien ten- 
drement il Tavoit aimée, jufques au fu- 
nefte inftant où elle Tavoit défabufé , il 
ne pouvoit croire qu'une autre qu'elle 
pût faire plus d'imprelTion fur lui, & 
que ce coup de foudre dont il vouloit 
être frappé, lui procurât jamais de plus 
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grands plaifirs que ceux dont il avoit 
loui en raimant. Toutes ces réflexions 
l'auroient fans doute ramené encore 
une fois à Tout-ou-rien , fi cette Fée 
ne pouvant plus vivre dans des lieux 
où tout lui retraçoit fa foiblefle & fes 
malheurs, n'eût quitté fon palais dans 
le même moment qu'elle s'étoit Répa- 
rée de Schézaddin. ' 

Las de s'occuper toujours d'un objet 
dont la poireffion lui éttit à jamais in- 
terdite , il crut que Punique moyen qu'il 
eût pour l'effacer de fbn fouvenir , & 
de perdre fon ennui , étoit de fe faire un 
nouvel amufement. Depuis que fon af- 
faire avec la Fée, avoit appris aux fem^ 
mes de fa Cour , qu'il étoit pofHble de 
lui plaire, & que fa rupture avec elle, 
leur avoit fait croire qu'elles ne rifque- 
roient rien à fe remettre fur les rangs, 
elles avoient recommencé leurs pour- 
fuites ; & l'on alTure môme qu'il y en 
eut qui fe refpefterent affez peu pour 
lui écrire qu'il ne tiendroit abfohiment 
qu'à lui, qu'elles ne lui voulufTent 
beaucoup de bien ; mais ce font de ces 
chofes qu'il eft bon de ne pas croire 
qu'elles ne foient bien prouvées. Ce 
qu'il y a de fur, c'eft que Schézad- 
din , moins farouche qu'avant qu'il eût 
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?dmé Tout^ù-rien , leur tint plus de 
xompte qu'autrefois de leurs attentions 
pour lui. Quoiqu'aucune d'elles ne le 
touchât, il imagiua qu'en fe rendant à 
leurs defirs, elles feroient n^tre les 
fiens : mais lorfque dans le nombre des 
beautés qui fe proppfoient> ce Héros 
ife choifît un vainqueur , & que les arti-^ 
clés dreflês & le jour pris , il fe rendit 
dans fa petite maifon , il fe trouva fî peu 
4^envie d'aimer, qu'il n'eut jamais la uxr 
ce de s'engager avec un objet qui , tout 
aimable & tout bien difpofé qu'il étoit , 
ne prenoit pas plus fur fes fens que fur 
fon cœur^ Cette première épreuve n^ 
lui fufTifant point , il en tenta quelques 
autres , qui n'eurent pas plus de fuccès; 
& aucune des femmes de Tinzulk n'eut 
la confolation de pouvoir au moins fe 
plaindre de fon inconftance. Défefpéré 
de chercher vainement l'amour , & de 
n'avoi r pas feulement le bonheur de trou- 
ver une femme qui pût lui infpirer la 
plus légère partie du goût qu'il avoit 
pour la Fée , lors même qu'elle lui en 
mfpiroit le moins , il renonça à la co- 
quetterie /& redevint plQs Hérps & pius 
trifte que jamais. 

. pour amufer fon Ipîfîr , qui ne lai0bit 
f as d'être long ( cari combien de ten»pa 
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JaVt-on point de refte, quand on n'aime 
J«ts ! ) il alloit quelquefois à la chafle t 
où toujours fuivi de fon ennui , il s'é* 
eartoit fouvent pour rêver & pour ef». 
fayer s'il ne trouverait pas dans fes ré^ 
flexions plus de reffource que dans fes 
amufements% 

, Un jour qxjfil s'étoit , à fon ordinaire ^ 
dérobe à fes Coqrtifans > & que Taci* 
turne feul étoit refté auprès de lui , il 
s'occupa fi Ibng-temps de fes idées , que 
la nuit le furprit dans la forêt. Les té* 
nebres étoient fi épaiiTes > & le lieu où 
le goût de la foïitude Tavoit conduit 
étoit fi fauvage , qu'il crut que ce feroit 
en vainque, dansTobfcurité, ilcherche*^ 
roit à s'y frayer une route , & quil airaâ 
mieux y attendre tranquillement le re- 
tour de TauBore , que de paffer la nuit à 
fe fatiguer inutilement» 

Nous allons > dit il à fon Favori , paf^ 
fer ici une nuit affez fàcheufe. Si nous 
étions amoureux, nous trouverions 
dans nos tendres rêveries de quoi abré- 
ger les inftants; mais cette reffource 
nous manque. Si tu me faifois un 
Conte? Eh, bons Dieux, répliqua Ta- 
citurne, n'êtes^-vous pas déjà aflez ex* 
cédé des Fées, fans vouloir encore 
qix'vn vous parle d'elles ? D'ailleurs p 
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que voudriez -vous faire d'un Conte? 
un tiffu de fottifes & de platitudes eft-il 
fait pour vous araufer ? ce n'eft pas avec 
autant d'efprit que vous en avez, ^ue 
l'on peut fe plaire à de pareilles mife- 
res? Laiifons à ces gens bornés, qui ne 
favent pas même tirer parti de leur ci* 
fiveté , à faire , ou à entendre des Con- 
tes ; & loin de... Vifir ! interrompit le 
Sultan, j'ai exprès laiffé aller votre fat 
de Taciturne , pour voir un peu jufques 
où iroient fon infolence & fa bétife ; 
mais^ ou je ne fuis pas Sultan , ou il 
n'eu dira pas davantage. Savez -vous 
bien que Fon en fait enfermer tous les 
jours qui ne le méritent pas tant que 
lui? Sire, répondit le Vifir, je crois que 
Taciturne étoit plus bête que méchant. 
Pour bête, cela n'eft pas douteux, re- 
prit Schah-Baham; pK)ur favoir à quel 
point il l'eft, il n'y a qu'à l'entendre. 
Mais de plus, j'ai fort bien remarc^ué 

S[ue c'cft un fournois qui , fans féire 
emblant de rien, cherche à fe moquer 
de mon grand-pere; & je m'étonne que 
vous n'ayez pas fenti cela comme moi. 
Croyez-moi j oubliez ce qu'il a dit fur 
les Contes & fur les gens qui aiment 
qu'on leur en fafle : auffi-bien n'eft-ce 
pas à lui qu'il appartient d'en juger. 
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Après plufieurs propos anffi ridicutes 
que ceux que Votre Majefté vient de re* 
lever fi judicieufement , repartit le Vi- 
fir , Taciturne, malgré fon dégoût pour 
les Contes , en alloit commencer un ( & 
le Prophète fait comme il s'en feroit 
acquitté!) lorfqu*une lumière fort écla- 
tante frsfppant tout d'un coupleursyeux, 
interrompit leur entretien. Comme ils 
ne connoiffoient dans cette forêt au- 
cun lieu qui fût habité, que cette lumiè- 
re devenant à chaque inftant plus vive^ 
ferabloit les environner , & qu'ils ne 
voyoient rien qui lui fervît d'aliment, 
Taciturne crut que c'étoit un météore ; 
& pour fe tirer du lieu o\i ils êtoient, 
& s'exempter du Conte qu'on lui de- 
mandoit, dit à fon Maître, qu'il falloit 
en profiter pour gagner quelque route 
de la forôt qui leur fût connue ; ils re- 
montèrent à cheval : mais ils eurent à 
peiné quitté leur fort , qu'ils virent des 
deux côtés fortir du fein de la terre , 
une prodigieufe quantité de flambeaux 
de poing, tout allumés. Quoiqu'un phé- 
nomène fi fingulier leur caufât quelque 
étnotion , ils fuivireiit la route que les 
flambeaux leur traçoient, &quiles con- 
duifît enfin à une grande falle dé ver- 
dure^ qui étbit éclairée par plus de 
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fix mille luftres de diamants, qai pen«- 

doieht au branches des arbres. 

Une fymphonie mélodieufe qui, en 
cet inftant , vint frapper leurs oreilles, 
augmenta leur étonnement. Quelqu'a* 
grès^le qu'elle fût, ellepenfa obUger 
Schézaddin à retourner fur fes pas ; non 
qu'il haït la Mufique , puifqu'il était, 
uns contredit, un des premiers Violons 
de fon Royaume ; mais tout ce qu'il 
voyoit^ lui rappelloit Tout-ou-rien , & 
il ne l'a voit pas aifez bien quittée , pour 
ne devoir pas craindre fa colère^ Ces 
réflexions le retinrent quelques-temps; 
il regarda Taciturne , qui trembloit déia 
de peur , & qui depuis le voyage que la 
Fée lui avoit fait faire par les airs, crai- 
gnoit mortellement tout ce qui avoit de 
l'apparence de la Féerie. Pouvez-vous 
balancer , Seigneur , dit41 au Roi ; & 
déteilé d'uoe Fée , conmie vous Tètes « 
ieroit-il prudent à vous de céder à vo- 
tre curiofité ? C'eft précifément parce 
qu'elle m'a menacé de fa vengeance , 
répondit le Roi , en defceodant de che- 
val , que je veux favoir ce que c'eft 
que tout ceci ; elle auroit trop d'avan- 
tage fur moi , fi elle pouvoit un feul 
moment s'en faire craindre. 

£ln achevant ces paroles, il s'avança 

fièrement 
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fièrement vers la fi^lle , & alloît tirer 
une portière d'étoffe d'or qui la fermoit 
de fon côté, lorfque Taciturne fe jettant 
à fes pieds , le fupplia encore de ne pas 
s-engager fi légèrement , & de modérer 
fjpn courage. Il paria long-temps fans 
rien gagner fur ce Prince, qui, perfuadé 
de plus en plus, que des chofes aufli ex« 
traordinaires que celles qui s'offroient 
à leurs yeux , étoient l'ouvrage de 
Tout-ou-rien , vouloit prouver à cette 
Fée qu'on ne l'effrayoit pas aifément* 
Au nom des Dieux ! Seigneur , lui dit 
encore Taciturne , ne précipitez rien* 
Vous ne ferez que troc le maître d'en- 
trer quand il vous plaira : mais avant 
que de prendre ce parti , allons à la dé- 
couverte , & voyons dans une de ces 
fombres allées , fi nous n^ rencontre- 
rons perfonne qui puiffe nous appren- 
dre ou nous fommes , & ce que i'oa 
peut vouloir de nous* 

Quelque peu difpofé que fât Schèzad- 
din à adopter les frayeurs de Taciturne^ 
il fut fi vivement preffé par lui , qu'en- 
fin il fe laiffa entraîner aflez loin de cette 
falle , qui donnoit à fon favori de (i 
trilles idées. Comme ils fe promenoient^ 
& que Taciturne employoit en vain 
toute fon éloquence I pour détourner 

Tonie L i ^ 
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fon maître de tenter cette aventure , ils 
entendirent parler affez près d'eux» 
Voilà ce que tu cherchois , lui dit le 
Roi , approchons , & tâchons de furpren- 
dre aux gens qui s'entretiennent,- quel- 
qu'un de leurs fecrets : peut-être nous 
fera-t-il utile? 

A ces mots , ils s'approchèrent dou« 
cernent du bofquet ou ils enténdoienC 
parler , & reconnurent bientôt que c*é- 
toit deux femmes quis'entretenoienten- 
femble. Non , Céïze , difoit une d'elles, 
je me connois mieux que vous aux mo- 
tifs des empreflements qu'il a pourmoi; 
l'ambition , & non l'amour eft ce qui me 
l'attache. Mais quand je pourrols le 
croire véritablement amoureux , il ne 
m'en plairoit pas davantage. Le Prinot 
des Sources bleues s'indigne de mon in* 
différence, plus qu'il n'en eft touché; & 
j'ai trop de fierté pour donnef jamais 
mon cœur à quelqu'un qui croit me faire 
gtace de me rendre des foins , & que je 
vois plus furpris qu^ffligé de ne m'avoir 
pas encore rendue fenfîble. • 

Entendez-vous , Seigneur , dit tout 
bas Taciturne ? Le Prince des Sources 
bleues ! ou ce font des gens qui fe font 
ides Contes , ou ce font des Fées : encoîip 
une foi3j laiifons-les là. Je connois Ma* 
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dame Tout-ou-rien ; & fi je ne la crai- 
gnois pas, jevous dirpis deftçhofes qui 
vous ôteroient peut-être à jamais l'en-' 
vie de braver fa colère & fa puiflance. 
Pour toute réponfe, le Roi fe fâcha de- 
ce qu'il rempêchoit d'entendre la con^ 
verfation de ces r deux hmmesy & le 
menaça de fon indignation 5 fî> tant qu'il 
lui plairoit de les éoouter, il ofpit ou- 
vrir la bouche I & faire mônie le moin- 
dre bruit 

Quand tout ce que vous dites feroit 
vrai, reprit celle qui avoitdéja parlé, 
€6 ne feroit point par de pareilles cop- 
(idèrations que je pourrois me détermi- 
ner. Enveloppé dans la même difgraoe 
que nous^ ce n'eft point à lui qu'il eft 
réfervé de terminer nos mallieurs, & 
lui-même n'en doute pas. Mais quand ce 
bonheur» qui m'eil promis par les Def« 
tinées, ne pourrpit m'arriver que pai 
lui, j-aimerois mieux y renoncer à ja- 
mais » que de lui donner la main. Ah! . 
Madame! s^écria l'autre, fongez-vous 
Jbien à ce que vous dites , & votre haine 
peut-elle vous aveugler à ce point-là fur 
VUS intér-éts? Eh! que me fait, repli- 
qua^t-4>il, l'état ^Uuvs' lequel on m'a ré- 
duite ? de la façon dont je penfe , peut- 
il ûtre uDrfuppUee pour moi ? Et vous^ 

lij 
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qui devriez fi bien me connoître ,' poo-* 
vez-vous croire qu'une chofe qui ne 
biefle que la vanité, me foit fi fenfible ? 
Madame, répliqua Céïze, vous ne ferez 
pas toujours indifférente, & vous re- 
garderez peut-être un jour, conune le 
plus cruel de vos malheurs, ce que vous 
lupportez à préfent avec tant de philo- 
fophie. Si, comme on me Ta promis^ 
reprit-on , je ne dois aimer que lorfque 
je faurai plaire, je ne vois pas ce qu'il 
y a de fi terrible dans mon état ; rien ne 
troubleroit , en effet, ma tranquillité , 
fi le Prince des Sources bleues pouvoit 
me voir des mômes yeux que les autres , 
& ne pas s'obftiner k me demander des^ 
fentiments qu'il ne lui efl: paspoflîblede 
m'infpirer. Plaire à quelqu'un que Pon 
n'aime point, efl:, à mon fens, un fuç^ 
plice bien plus cruel que de ne pouvoir 
plaire à perfonne; & j'avoue que je ne 
fuis pas affez coquette pour m'amufer 
des foupirs d'un homme de qui je ne par- 
tage pas la paflion. Mais l'heure s'ap* 
proche, & quelque ennuyeufes que je 
trouve ces fôtes que nous efiuyons de« 
-puis fi long -temps, quelque inutiles 
même que jufqu'à préfent elles nous 
ibient, il faut que je me rende tù l'on 
m'attend. Il efl: vrUj Madamei qu'il eft 
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'bien cruel de danfer çoxnme noiis fai- 
'fons, à propos de. rien, & que noiisf 
*8iyons le oal tous les jours. J'aimois la 
^aiife, mais je fuis fi lalTe des rigodons 

politiques ,. dor^t Monfieur votre pexe 
iS*eft rais en tête de nous régaler, que 

s'il n!imagine pas quelqu'autre chofe,^ ^ 

11 faudra que je meuie de fon ingénieux 
iûratagôme. 

A ces mots , elles fe levèrent , & mar- 
.cherent du côté de la falle de Verdure. 

Eh bien ! Seigneur, dit Taciturne à fon 
. Maître , en le voyant immobile , irez- 
:i vous au bal? Schézaddiii, fans lui ré- 
1 pondre, fui vit les femmes qu'il venoit 
' d'écouter. Oui , dit-il , en revenant à lui- 
jinôme, quand j'y devrais périr à force 
-de danfer, ou de quelque façon que ce 
tpuiiTe ôtre, je veux fatisfaire la curio- 
. lîté la plus vive que Ton ait jamais eue.^ 
. Au.reftei ajoutà-t41, tu me fuivras, fi 
•;tuî veux; fèias compter que naturelle- 
,inènt tu n*as pas un goût extrême pour 
. la danfe , cette aventure pieut avoir une 
. fin fnnefte; tu le crains , du moins , & il 

ne me paroît pas jufte de t'expofer à 
' mourir^ de peur pour quelque chofe qui 

•ne fitttéreffe pas.îOh! reprit Taciturne, 
► piqué du difcotirs'dui Roi, je fuis plus 
'.prudent que poltron /& j'ofe vous.alTo- 

T • • " 
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ter. Seigneur^ que, quels ^ue foient les 

Î périls qui nous attendent ici> vous me 
es verrez affronter avec toute l'intré- 
pidité digne d*un hoihme pour qui voui 
ilaignez avoir quelque eitiine. 

Alors il s'avança à grands pas vers la 
falle de Verdure; & levant une portiè- 
re , prépara le pafiage à fon nialtœ'» & 
le fuivit avec toute l'audace qu'il lui 
avoit promife. 

Ah, mon Dieu ! s'écria Schah-BahatOi 
voilà qui eft horrible ! je fais bien!qu11 
faut qu'un Roi ait du courage; dumoins 
on me Ta tant dit, qu'enfin on mel'a£ût 
croire : mais dites-moi un-peu. Je voqS 
prie, s'il y a le fehs commun dans ce 
que fait le Roi d'Ifma, fur^out avant 
une Fée fur les bras? lui fied-t-il a'ail« 
leurs, convient-il à ce qu'il eft, de stei 
aller danfer avec toutes fortes (te gens 
qu'il ne connoit pas, & qui, peutrtoe, 
ne font que des e/pecer, qu'il ne devioit 
feulement point regarder?Vous auriez, 
fans doute, lui dit la Sultane, eu moins 
de folie, & plus de dignité? pourtant, 
vous êtes curieux ; un Prince des Sour- 
ces bleues! un bal politique ! il eft bien 
difficile de s'empêcher de favoir ce que 
c'eft que tout cela. Oh! vous feriez en- 
tré! Moi! reprit le Sultan , vous ne 
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m'entendez donc point! je vous dis que 
j'ai la peau de poule de le favoir là-de« 
dans. Jugez û j'en aurois fait autattt 
que lui. te fuis curieux , j'en conviens ^ 
mais je luis prudent , & cela fait uii» 
différence. 

CHAPITRE XV. 

Jl l feroit difficile d'exprimer la furpri- 
fe que Schézaddin reffentit, lorfqu'âu- 
lieu de Fées & de Génies qu'il crai- 
gnoit de trouver dans cette faile , il ne 
vit fur des gradins fuperbes , qu'une 
prodigieufe quantité d'Autruches 5 de 
Ciraes, d'Oyes & de Dindons y aufli ma^- 
gnifîquement mis en habits de bal , 
qu'on le puiffe être. Douze grandes Au- 
traches armées de pied en cap^&quipa- 
roiffoient être de garde à la porte par 
laquelle il étoit entré , s'arrêtèrent à fà 
vue , & lui rendirent tous les teÇçe&i 
qui lui étoient dus. Etonné d'un fpeâa- 
cle fi fingulier, il étoit prêt de s'en re- 
tourner, fans être tenté de pouffer plus 
loin l'aventure , lorfqu'un grand rideau i 
qui féparoit le fond de la falle , de l'en- 
droit où il fe trou voit , fe levant tôut-^- 
coup , offrit à fes regards le trône du 

I iv 
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inonde le plus éblouiflant Deux Autru- 
ches couronnées, qui le rempliffoient, 
en defcendireut en voyant Schézaddin , 
& accompagnées de toute leur cour , 
^'avancèrent majeftueufement Vers lui. 

Ce Prince qui étoit déjà fort étonné 
de tout ce qu'il voyoît, le fut bien plus 
encore, lorfque les deux Autruches 
Tinrent lui faire la révérence. Cepen- 
dant, il la leur rendit avec beaucoup de 
politeffe. Alors , elles lui firent figne de 
monter avec elles fur le trône. Quelque 
difficile qu'il fût d'entendre ce que vou* 
loient dire deux Autruches, qui ne^par* 
loient pas , le Roi qui , à la vérité , 
avpit bien de l'efprit , ne s'y méprit pas 
une minute, les fui vit, & s'aflit entre 
elles deux , de l'air d'un homme ùit 
pour occuper une pareille place, en 
quelque lieu qu'il puiffe fe trouver. Il 
n'y fut pas plutôt , que les Oifoos & 
les autres volatiles du bal , pouffèrent 
des cris de joie fi perçants, que lui , & 
Taciturne , qui s'étoit aifis à fes pieds , 
penferent en être aifourdis. 

Votre Majefté a quelquefois entendu 
des Oyes crier, demanda le Vifir au Sul- 
tan ? Oh ! mon Dieu ! oui , répondit 
Schah-Baham, & même beaucoup. Mais 
on en dira ce qu'on voudra, je ne trou* 
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ve pas 5 moi>. que cet oiféau ait la voi^it 
fi belle. Et les Autruches? demanda en- 
core le Vifir. Les Autruches? dit le Sul- 
tan ; attendez : fe fuis l'faoïlffme dwmonde 
:1e plus trampé.i fi elles ne parlent pas 
comme nou^^ Oh ne peut pas moins > dit 
la Sultane » il y a beaucoup d'hommes 
►qui ne penfent pas plus que des Autru- 
ches ; mais il n'y a point d'Autruches 
•qui'(Àiient Somme les* hommes. Je fou- 
•tiens le contraire , répliqua Schah*Ba- 
'ham > ii afle2 brdinairenitént je fais ce 
jqué je dis ; au refte, qu'elles parlent, 
ou ne parlent pas, c'eft la chofe du 
monde qui nVintèrelTe.le moins^ 
. , Quant il eut plu aux animaux fufdits 
-de fe taire , continua^le Vifir> xm vit en- 
trer une jeune Oyeyqdi.avoit lin Da^ 
mina couler de rofe , & qui étoît me- 
née par un Dindon panaché, frifé, & 
|)aré avec le dernier foin ; &t donftfa nd-* 
jie étoit fîere, & la démarche audâcieii-* 
fe. Ces (auguftes perfonnage&.ètoient 
•entourés d'une cour comjpofée domme 
celle des deux AjutrucÎTés ; mais plus 
vive, & plus bruy;ante, & plus folâtre. 
- Cette Oye vint de l'air du monde le 
plus noble, faire de^sant le trâne, une 
profonde ré véreùce^ue Schèzaddin lui 
jendi t avec .beaucoup: (le .refpef):. ■ £Uç 

1 v 
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alla enfuite fe placer funineeftrade fort 
élevée , qui étoit à la droite de leurs 
Majeftés ; & l'arrogant Dindon , avec 
lequel elle étoit venue , s*y perchant 
auprès d'elle , fe mit fur le diamp à hii 
parler bas avec un air d'intérêt & de 
vivacité , qui fembloit annoncer , ou 
qu'il en étoit amoureux , ou qu'il vou* 
loit le paroître. . î - 

Il reftoît encorse une eftrade à rem- 
plir ; & elle le fut bientôt par une GcoS 
en Domino bleu , de qui la jphyfionmue 
dédaigneufe, & l'air capable qui.ètoit 
répandu dans toute fa perfonne> difoieiit 
anez que ce n'étoit pas la Graë de cette 
cour qui fe croyoit le moins :jde méMte. 

A l'arrivée de TOye au Z>Mifiio' cou- 
leur de rofe , Schézaddin s'étoit fenti 
une émotion particulière, que chaque 
moment augmentoit. Il étoit offenfé au 
dernier point des familiarités que le 
Dindon prenoit avec elle; & il iut mille 
fois tenté d'aller interrompre, leur conr 
veriation. L'Oye cependant ne paroif- 
foit pas s'y livrer avec autant de viva* 
cité que le Dindon ; fes ! veux fe por- 
toient rarement fur lui , & ne s'y arré- 
toientpas; pour .en obtenir une répon« 
fe, il falloit qu'il la tirât plus d'une fois 
l^ar la manche; il rioit^ & ne la faifoit 
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pas rire ; lui racontoit quelque chofe , 
& ne parvenoit pas à la tirer de fa dif- 
traftion. A en juger d'après tout cela. 
Ton pouvoit croire que ce Dindon inté« 
reflbit l'Oye fort médiocrement : mais 
comme le filence n'eft pas toujours unâr 
preuve d'ennui; que l'objet qui plaît le 
plus , eft celui qu'en public on ofe regar- 
der le moins, & que l'on ne paroit ja-, . 
mais plus diftrait, que quand t>n a le 
cœur plus occupé, Schézaddin, qui nci 
voulut voiries chofes que du côtéqu'el- 
les pouvoient le tourmenter le plus,* 
ne douta i)oint que ce Dindon ne plût 
autant qu'il fembloit vouloir plaire. Et 
à l'air d'audace & de préfomption j 
avec lequel il rendoit des foins à TOyô, 
& à l'indécente familiarité dont il étoit 
avec elle, ilpoufla fes conjeAurës juf-* 
ques à croire qu'ils étoient enfembledu 
dernier bien , ou qu'au moins , ils y 
feroient bientôt. 

Pour fe diflxaire d'une idée qui , fanff 
qu'il fût pourquoi , lui déplaiioit mor- 
tellement , il fe mit à examiner les fîngu- 
lieres perfonnes qui lui donnoient une 
fête. L'Autruche mâle , oui étoit à fa 
droite , avoit deux mouftaches d'une 
longueur prodigieufe; &elle étoit coif- 
fée d'une longue & touffue perruque 

I vj 
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quarrèe, qui defcendoit jufques à fa 
chauffure, & lui enfevelîffoit tout le 
vifage. Sur cette immenfe perruque, elle 
portoit un cafque ombragé de plumes 
blanches, & autour duquel régnoitla 
couronne la plus riche qui fût dans 
l'univers . Sous un Domino pourpre, bro- 
dé d'or & de perles, elle avoit un ha* 
bit à la Romaine , d'une magnificence 
qui ne pourroit fe décrire. Un rabat du 
plus beau point pendoit à fon col ; & 
un mafque d'Arlequin que, fans doute, 
elle ne portoit que pour la forme, étoit 
attaché auprès de fon cimeterre. 

Après avoir fuffifamment détaillé 
cette Autruche , il tourna fes regards 
vers celle qui étoit à fa gauche. Elle 
étoit galamment vêtue en chauve-fou- 
ris. Son vifage étoit couvert de mou- 
ches & de rouge; &il étoit aifé déju- 
ger que ce mafque , malgré fa métamoiw 
phofe, étoit paffablement coquet. Sa 
ccëfie étoit nouée avec des rubans jon- 
quille, & deux efcarboucles qui feules 
répandoieiit autant de lumière que les 
fix mille luflres de.diamant qui éclai- 
jpoient la falle, foimoient fes cornes. 

A l'égard de l'Oye & de la Grue , on 
remarquoit fans peine, que, dans leur 
ajuflement, elles avoient moins recher«i 
ehéle galaof que le magnifique. 
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Pendant qu'il obfervoit tout d*un œil 
curieux , la mufique qui avoit ceflé, re- 
;, commença ; & tous les oifeaux fe mi- 
rent à battre la mefure , & à chanter 
entre leurs dents , c'eft-à-dire, à demi- 
bas, ce que jouoit Porcheftre. 

L'harmonie & le moelleux des fons 
qui en fortoient , engagea le Roi dlfma 
à l'examiner auffi ; & ce ne fut pas fans 
une furprife extrôme, qu'il vit que tous 
les inftruments étoient de porcelaine^ 
garnie d'or , ou au moins d'émeraude. Ce 
qui ne Pétonna pas moins que le refte^ 
ç^eft qu'ils étoient touchés, ou remplis 
par des oifeanx , comme ceux qui s'ap-* 
prôtoient à danfcr. ^ 

Quel Conte ! quel mauflade Conte ! 
quel indigne Conte! s'écria la Sultane. 
Des Dindons jouer de la fl^te ! paffe en- 
core pour parler : on en entend quel- 
ques-uns dans le monde ; mais. ... - 

Eh, morbleu ! interrompitSchah-Ba- 
ham, qui ;s'impatien toit des réflexions 
de la Sultane; qu'ils jouent des inftru- 
ments , qu'ils chantent, qu'ils danfent, 
cesoifons-là; que vous importe? la belle 
critique pour s'y arrêter ii long-temps ! 
Croyez-vous, de bonne foi, que l'on 
fît tant de contes , s'il falloit que l'on y 
regardât de fi prèp? Oh vraiment vous 
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n'auriez euqu*à interrompre ma grand'- 
mere , quand elle contoit^ vous auriez - 
vu ! Mais auffi, reprit la Sultane, c'eft 
qu'il y a des chofes qui font fi.vÙible- 
ment hors de la nature, que , quelque 
indulgent que Ton veuille être, elles nt 
peuvent, pas avoir le droit d'amufen 
Tels, par exemple, font les Dindons que 
vous prenez fi généreufement fous vo« 
tre royale proteéHon. Je n'ignore pas 
que le merveilleux le plus outré , les 
exagérations les plus puériles, les mé« 
tamorphofes les plus abfurdes , font de 
l'eflence du conte ; mais je fais auffi que, 
quelque bifarrerie qu'on lui permette » 
il faut , au moins , que les objets qu'il 
préfente, ayent quelque chofe d'agréable 
& de piquant. Il ny ^ rien qui n'ait &» 
règles ; & cette mifere que l'on appelle 
un conte , a les fietmes, conune toute 
autre chofe. 

Ouais! repliquale Sultan, vous Êdtee 
bien peu de compte de ce que Ton vous 
dit ; & c'eft, je l'avoue, une chofe bien 
révoltante que de vous ouir toujours 
contrarier. Il vous parolt donc bien ex- 
traordinaire que les Dindons jouent du 
violon & de la flûte. £h ! fi vous aviez 
vu comme moi, des Pies danferenrond, 
en prenant du csdé, qu*auriez«Yousdit? 
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j-al pourtant > moi qui vous parle, lu 
cela dans un livre, qui étoit une hiftoi- 
re.qué je n'àî jamais révoquée en dou- 
te , & à laquelle mon grand-pere mô* 
nie , ( c'eft tout dire, je crois; n'avoit 
pas moins de foi qu*à PAlcoran. Ne 
vous grippiz donc plus comme vous 
faites, contre les Dindons du Vifif. 
D'ailleurs, c'eft que j'ai entendu peu cte 
Contes fiuffl riches que le fien, & qu|e 
-Je ne me rappelle pas qtf il y en ait beau- 
coup où Vor 6c les pierreries foient aufii 
Kbéralement employés. D'un feul arti- 
cle, flx mille luitres de diamant! Cela 
eft d'unebeauté, d'une grandeur, d'une 
'maghificence inconcevables.' Quant à 
moi , d'abord que je vois beaucoup de 
pierreries dans un Conte , ne fut-ce 
que des pierres fauffes, il m'intéreffe 
infiniment. Je ne connois même que 
cela qui me touche à un certain point. 
Ne l'oubliez pas, Vifir; Un peu de Din- 
dons , parce que , quoi que Ton en dife , 
ils ont leur prix ; bien du diamant; & 
laiflez, après cela, dire les critlqueSt 



2to8 Ah Qt/EL CoNTfcî 

CH A P I T R E XVL 

jnLUffitot que tout le monde fut pla- 
cé, les deux Autruches defcendircnt du 
trône, & danferent enfemble une cou* 
raate avec une gravité incomparable. 
Quand ils l'eurent finie, TAutrucbe qui 
portoit la perruque, reprit fa place ;. & 
l'autre vint faire la révérence à Schtf- 
zaddin. Quelque fol qu'il parût à ce 
Prince de danfçr avec une Autruche, il 
crut devoir fe prêter de bonne grâce à ce 
que Pon exigeoit de lui. La feule chofe 
qui lefAcjbât, c'eil qu'il ne favpit pas 
1^ courante , & qu'il craignoit que cette 
;danfe ne fût la feule que fût la R^tie 
Autruche. Heureufement on joua un 
menuet ; & l'on dit que le Dindon le 
.plus léger & le plus rempli de grâces 
qui fût à cette auemblée, ne s'en feroit 
,pas mieux tiré que ne fit le Roid'Ifma. 
Xorfqu'il s'en vit quitte , il fe tourna 
vers l'Autruche , comme i)our Jui de*. 
mander qui elle vouloit qu'il prit. Elle 
entendit aifément ce qu'il vouloit dire , 
& le conduifit elle-même au trône de 
rOye couleur de rofe. 

Cet aimable oifeau , qu'à fes airs no- 
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blement nonchalants, plus encore qu'à 
1» Cour qui Tenvironnoit , on. ne poui- 
voit prendre que pour une Prîncefle , 
reçut Schézaddin en fouriant & avec 
toutes les grâces poffibles. Depuis qu'el- 
le l'avoitvu» elle n'a voit regardé quie 
lui : & quand, pour obéir aux bienféan- 
ces de (on état , elle en avoit détourné 
•fes yeux , elle ne les avoît pu porter fur 
perfonne ; & le bec appuyé contre foa 
4ventail , elle n^avoit fait qtie rêver , & 
prendre du tabac. Quelques-unes de fe« 
Dames lui avoient refpeitueufement 
demandé la caufe de fa rêverie ; mais ^ 
"fans vouloir entier avec elles dans le 
moindre détail > elle leur avoit feule- 
ment répondu qu'elle avoit de l'humeur i 
& on l'en avoit crue fur fa parole, 
d'autant plus aifément , qu'elle en 
avoit , en effet , comme une Princeffe, 
Ce qui la rendoit fî férieufe n'étoit ce- 
pendant rien moins que ce qu'elle difoit ; 
& la joie qui brilloit dans fes yeux , 
îorfque Schézaddin vint fe préfenter de- 
vant elle , fon air tendre & interdit , fon 
embarras , tout fit penfer à ceux qui 
étoient auprès de fa perfonne , & fur- 
tout à celui qui lui avoit toujouijs parlé, 
qu'il fe paifoit dans fon cœur quelque 
chofe d'extraordinaire^ £n fe levant. 
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elle lailTa tomber fa tabatière & fon fac 
à nœuds ; & Schézaddins'emprefla tant 
à lesraraafler, qu'il penfarenverfcr trois 
ou quatre Dindes qui le vouloient pré- 
venir , & qu'il s'en fallut même peu 
qu'il ne décoëfTât l'Oye qqi s'étoit baiuée 
dans le même deflein. Ils en rougirent 
tous deux> fe firent réciproquement des 
politefTes, & commencèrent enfin à 
danfer, . 

. Schjézaddinétoit dans une fi vive émo« 
tion , qu'il avoit toutes les peines du 
inonde à fe tenir fur fes jambes ; & POye 
n'étant pas dans un état plus tranquille » 
il eft aifé d'imaginer cu'ils danferent 
tous deux 5 d'autant plus mal , qu'ils 
avoient mutuellement plus envie de fe 
plaire j & que tout le monde fait comp- 
Dien on perd de grâces , quand on en 
/cherche. Quoiqu'en perfonne bien née j 
«lie voulût dérober fon trouble au Roi 
d'Ifma , & que fa pudeur contraignit fes 
fentiments^elle ne put s'empêdier de 
foupirer plufieurs fois , & plus tendre- 
ment qu'elle ne le croyoit , fans donte* 
Ces foupirs fi fréquents n'étonnerentpas 
Schézaddin^qui» fur la foi de fes remar- 
ques , la croyoit éperduement amou* 
reufe du Dindon. Mais ce Dindon pa« 
loiflbit l'aimer avec toute la fureur ima« 
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ginable ; .& à juger <ie ^a fituation de 
'ilOyç par le caraétere 4t fçs foupirs ,11 
ne femblolt pas qu'elle. fât tranquille. 
-Une paffion malheureufe caufoit-elle fa 
langueur. Mais, au fond, que lui im^ 
'^rtoit que cette Oye fût heureufe ou 
-non, qu'elle aimât, ou fûbindiffèrente? 
.étoit^lie faite pour lui plaire , & ti'étoib- 
il pas également ridicule à lui de fe fal- 
xe un fupplice , ou des tourments qu'elle 
pouvoit éprouver , ou des fedtimenttf 
-qu'elle avoit conçus pour un autre? 

Au milieu du trouble qui s'étoit em« 
-paré de fes fens , & que fes réflexions 
ne faifoiént qu'augmenter , Schézaddin 
jetta d'un air timide, les yeux fur cette 
Oye charmante dont il étoit fi férieuf^ 
ment occupé. En ce moment même, elle 
4e regardoit, &il fe fentit heureux dé 
<e feul regard. Cette douleur qui , naal^* 
•gré le charme qui Vétoit gliffé dans fon 
âmé ,; l'agitoit encore , fe diffipa. Mais 
fa joie ne dura pas long-temps : l^ye^ 
après l'avoir fixé un inftant, baifla les 
yeujc ; il la fentit mourir dans fon cœur. 
-Livré enfin à tout ce que l'amour peut 
infpirertdedefirs, de crainte & de défef« 
(K}iri il danfoit avec toute la diftrac- 
tion poffible , & n'auroit pas fongé à fi- 
nir (on menueti fi l'Oye , qui craignoit 
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de ne pouvoir pas avoir plus long-temfis 
devant les yeux l'objet de fes fenti- 
xnents , fans rifquer de les lui laifler 
connoltre, ne fe fût , en foupirant , de» 
terminée à s'en féparer* 

En le quittant , elle alla prendre le 
Dindon, qui , malgré le refpett avec le- 
quel il la reçut, la regarda fièrement» 
& de cet air dédaigneux & piqué que 
donne la jaloufie. Schézaddin qui» de 
.deifus le trône où. il ëtoit remonté , ne 
diftinsuoit pas bien les objets ; & qui » 
d'ailleurs , étant encore plus jaloux du 
.Diiidon^que le Dindon ne l'étoit de 
lui , auroit vu lés chofes deiplus pire», 
*qu'il en auroit toujours mal jugé ,. crut 
^u il faîfoit dei mines à l'Oye. Comme fi 
ce n'eût pas été ailez de cette idée pour 
le tourmenter , il imagina qu'elle y ré» 
'pondoit; & il eut bcfoin de toute ùl fap 
rgeife pour ne pas châtier à Tinllaut mfr- 
me Taudace de fon téméraire rivai» & 
pour ne point faire à l'objet de fa teo- 
.droiie les reproches les plus fangiants. 

L'iinpreffion douloureufe que cette 
idée faiibit fur lui, le tini de cette efpe- 
jce d'enchantenoent dans lequel , jufques 
alors, il avoit ^>té plongé. £n feutant 
xju'il aimoit cette Oye , il fe rappella 
Tout-ou-rien , les menaces qu'elle lui 
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avoit faites , & cet agréable coup de fou*» 
ëre qtfelle lui avoit promis de lui mé^ 
nager. 11 eut quelque crainte que Tex^ 
traordinaire paffion qui s'emparoit de 
fon cœur , ne fût un effet de la vengean». 
ce de la Fée. Et que le Deilin ,dans cet* 
te occafion, ne fe mêlât pas tout feul dé 
fes affaires. Tout épris qu'il étoit déjà y 
il ne fe diffimuloitpas qu'il étoit impo& 
fible que fon amour ne lui donnât pas 
dans le monde le plus giand des ridicuw 
les; fur-tout après cette inful tante froi« 
deur qu'il avoit gardée fi long-temps, & 
dont Tout-ou-rien elle-même n'auroii 
pas triomphé fi, pour la vaincre , elle 
n'eût pas eu recours à fon pouvoir. Le 
réfultat de cej fages réflexions, fut de 
s'armer le plus qu'il pourroit, contre un 
goût trop peu naturel , pour qull ne fût 
pas l'ouvrage de la magie. 

Schézaddin avoit l'ame trop grande 
pour pefer fur d'autres confidérations, 
qui n'auroient pas échappé à d'autres 
qae lui, & qui étoient, en effet, un peu 

Î>lus importantes que ce ridicule qui reui 
'allarmoit. Ce n'étoit jpas toutque d'ai<* 
mer une Oye : ce qui le paffiiit, annoiW 
^oit âffez que ce n'étoit pas une Oye or« 
dinaire, que celle qui lui infpiroit.uneii 
vive paffîon; & une liaifon intime avec 
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elle, pouvoit avoir des fuites trés-fà* 
cheufes. -Mais qui pouvoit auffi lui ré* 
pondre que la puiflance de Tout^u-rien 
reût feule amené dans ces lieux? Quel 
que fût fon pouvoir , régloit-ellc les 
événements à fon gré, & le Deftinétoh* 
il foumis à fes ordres , au point de ne 
déterminer fes décrets que fur les fantai« 
lies qu'elle avoit? Sa tendrefle pour 
rOye remportant fur toutes les raifons 
qui auroient dû l'obliger à la combattre, 
il fe figura que ce feroit en vain qu'il 
voudroit fe défendre de fes charmes ^ 
fi , comme il aimoit mieux le cioire , 
les Dieux , & non Tout-ou-rien , vou- 
ioient qu'il l'aimât. Ces dernières ré« 
flexions étant plus conformes à fon 
état aftuel , que celles qu'il avoit fiâ- 
tes auparavant , ce fut uniquement d'a« 
près elles qu'il réfolut de fe conduire, 
quelque danger qu'il y eût pour. lui à 
fe tromper, 

C'étoit le plus férieufement du mon« 
de qu'il formoit de fi magnanimes réfo- 
lutions , lorfque la Grue vint prier Ta-» 
citurne à danfer. Moi ! dit-il. On lui fie 
figne que c'étoit à lui-même que Ton en 
vouloit. Avec quelque civilité au'on le 
priât , il réfifta long-temps , & ne le feroit 
fûrement pas rendu , fi Schèzaddin que 
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tant de façons impatientoient , ne lui 
eût ordonné^ fur peine de fon indigna- 
tion , d'accorder à la Grue ce qu'elle 
demandoit. 

Alors il defcendit , & danfa , mais 
d'un air fi morne & fi fâché , que foa 
Maître 9 malgré toute fon inquiétude» 
ne put s'empêcher d'en rire. Il revint' 
bientôt à fa place , beaucoup plus tri& 
te, que lorfqu'il l'avoit quittée. Oh 

Îmrbleu ! dit-il , en s'aiTeyant, on a beau 
aire, ce n'eft pas pour me donner aux 
Grues que_ je me refufe aux femmes. 

Le Prince , furpris de cette exclama* 
tion, lui en demanda la caufe. Que fais« 
je , moi? répondit-il; eft-ce que la Grue, 
avec qui vous avez abfolument voulu 

Sue je danfalfe , ne v lent pas de nie faire 
es mines, & de me lorgner, de la façon 
du inonde la plus vive & la plus indé-^ 
cente. Je vois bien ce que c'elt que tout 
cela; mais Madame Tout-ou-rien a tort 
avec moi, j'ofe le dire; ne me laiffant 
en repos, elle ne feroitaflurément qu'un 
afte de juftice. Que n'aimeir-vous qui 
vous aime ? répliqua Schézaddin. Votre 
Majefté, fans doute, n'y penfe pas; ré- 
ponditTaciturne, ftupéfait de là répond 
fe de fon Maître; fi je fuis âimé^ ce 
n*eft que d'une Grue i & je crois que i 
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quand on a le malheur d'infpirer de pa- 
reilles pallions , on eft ^ ou du moins, ou 
peut être difpenfé d'y répondre. Taci- 
turne ! s'écria le Koi , que vous êtes 
heureux d'être aimé, & queje voudrois 
être à votre place ? 
. Schézaddin forma ce fouhait d'un air 
fi tendre & fi vrai, que Taciturne qui 
en fentit tout le ridicule, craignit que la 
Fée , pour commencer fa vengeance , 
n'eût un peu altéré le cerveau du Prince, 
Seigneur, lui dit-il, encore un coup, 
c'eft de Grues qull eft queftion; &jc 
n'ai encore lu dans aucun lieu, que 
d'être aimé d'elles , fût un deftin digne 
d'envie. Ah, Dieux ! reprit Schézaddin » 
pourq\ioi faut-il que les Oyes ne foient 
pas auffî fenfibles, ou que ce foit à de 
vils Dindons que la gloire de leur plai* 
re, foit réfervée! Julie Ciel! s'temTa» 
citurne, nous fommes perdus. 

Cette exclamation nt une fi grande 
peur au Roi Autruche, qu'il en treflaiU 
lit. Depuis qu'il avoit danféfa courante, 
peu occupé du bal, il s'étoit fait appior- 
ter une écritoire , & faifoit des calculs 
avec autant de tranquillité que s'il eût 
été dans An cabinet. Schézaddin s'ap« 
percevant de l'émotion que Taciturne 
avoit caufée à ce bon Prince ; Sei- 

gneur» 
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gneur, Ivd dit-il > c*eft qu'il eil Géome« 
tre, & comme tel^ fujet à de fi fingu- 
lieres diftraéHons y que je doute qu'il 
fâche qu'il a crié, ni où il eft. A ce titre 
de Géomètre 9 que le Roi donnoit à fon 
Favori, l'Autruche le confidéra avec 
•une extrême attention, & fe remit à 
fon algèbre. Après y avoir travaillé en- 
core quelque temps, il donna fon écrî- 
toire à une vieille Autruche, fort fé- 
rieufe, qui ètoit derrière lui; &:fit ligne 
aux inftruments de ceifer* 

AlTurément ! s'écria la Sultane, il fît 
fort bien : je ne m'ennuyois pas moins à 
ce bal , que fi j'en euITe é té , & je ne puis 
Vous exprimer toute la fatisfa£lion que 
j'ai de le voir finir. beaux efprits ! dit 
le Sultan, que vous êtes à plaindre ! car 
enfin, ce bal qui vous a tant déplu, eft 
un des plus beaux bals que Ton ait ja« 
mais donnés. Sans compter ciue l'on y 
voit danfer toutes fortes d'animaux, 
peu faits, à ce qu'il femble, pour un pa«> 
reil exercice; ce qui fait un coup d'eeil 
aufli nouveau que brillant, c'eft qu'il 
s'y pafle des chofes très-intéreflantcs, 
&qui remuent lenfiblement le cœun 
J'auroispourt^t, à ce que je crois do 
moins , beaucoup de peine à aimer une 
Oye; mais fi jamais j'en étoîsvenulà.. 

Tome I. K 



2i8 Ah quel Conte! 

ah, parbleu ! je Paimêïois bien ! Au réf. 
te, je ne me cache de rien, nioi, je 
penfe fur les Grues comme Taciturne ; 
cet oifeau-là ne me rit pas autant que 
Vautre. Il faut voir, cependant, peut- 
être que je m'y ferai ; & dans le fond 
j'en ferols bien-aife ; car ces fortes de 
répugnances que Von a, fans favoir 
pourquoi , ne mènent à rien , & font 
toujours bonnes^ à combattre. 

CHAPITRE XVII. 

JL o R s Q u E le bal eut cefl^, TAu- 
truche qui venoit d'avoir tant de ^ur, 
fe tournant vers Schézaddin , lui deman- 
da poliment s'il vouloit bien leur faire 
rhonneur de fouper avec eux. Sch^d* 
dîn, malgré Taciturne , qui letiroitdou- 
cement par la manche , nour l'avertir 
de refufer, répondit à l'Autruche qu'il 
ne demandoit pas mieux. Alors quel- 
ques Courtifans qui, avec des têtes 
d'Oye, avoient des pieds de Grue, com- 
mencèrent la marche. Les Poules d'In- 
de & les Oyes qui étoient de femaine 
fe rangèrent auprès de la Reine , & 
,fl'autres lui portèrent la queue. 
Schézaddin , qui vouloit fe ménager 
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roccanon de parler à fon Oye j alla avec 
empreflement lui offrir la main; .elle ne 
lui répondit que par un fouris^ &jleva 
une de Tes allés > qull faifît avec toute 
Turdeur poffible. Quelque preffé qu'U 
fût de dire qu'il aimoit, & de favoir ce 
tqufelle penfoit de lui» il ne put jamais fe 
jdèterfçmer à rompre le filence. Si fa ti** 
miditè le mettoit dans une fituatipn fâr 
^heufe, rÔye n'en fouffrpit pas.moipâr 
que lui-mêine ; mais les cruelles bien- 
séances de fon fexe, & la crainte d'en 
dire plus que , peut-être , elle ne croi- 
roit, ue lui permettoient pas de parler la 

Îremiere , .& la forçoient d*imiter le fi- 
mce d$ Schézaddin.,KAlÇfttt;e;i(lita(re|!: 
Jioijg-t€mps.qu*il pçirlâ|;>.&yoyan(;eofiii 
que fi elle ne prenoit pas fur elle de com- 
mencer la converfatîon , ils couroient 
.rifque de ne fe parler de la journée. Set- 
..gheur » lui dit-elle j» fi je ne ^g trçippe 9 
^l)al; ne voius a pas amuf^^ ligaup^p ^ 
& je tfen fuis-, pas fiurpjrife JpiawVètat 
• oiXno.us fommesi le^nheur de plaire 
iXie peut pas nous être; ï^fipj^y^^ , 

D'abord que le Prince entendit par« 
, Içn fpn Oy e.> i| Ja n^çonn^t ^fwx une ^ 
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du Prince des Sources bleues. Il en fut 
charmé. La nobleffe avec laquelle elle 
avoit parlé fur fes malheurs l'avoit vi- 
vement touché > & il fe flatta dans le 
moment que ce Prince qu'elle ne pou- 
volt aimer , étoit ce môme Dindon qui 
ne Tavoit pas quittée pendant le bal, & 
de qui, fur les apparences les plus foi- 
blés, il Pavoit cru éprife. Perfuadé 
alors, qu'il ne lui avoit pas rendu juf- 
tice, & qu'il n'auroit à combattre qu'un 
rival déteflé, il fe livra à la joie la plus 
vive, & regardant fon Oye avec une 
tendrefle extrême : Ah, Madame! lui 
répondit-il, que mes regards- m'ont mal 
fervi, fivous doutez encore de mes fen- 
timents! Hélas! repliqua-t-elle,enbaif« 
faut les yeux, quelqu'un ici oferoit-il 
croire qu'il vous en eût înfpirés. Eft-ce 
vous, lui demanda-t-il tendrement, ({ui 
me faîtes cette queftion , vous ! quej'a- 
dore, vous enfin, l'objet de la paffion 
du monde la plus vive! 

A cette brufque déclaration , l'Oye 
prit un air fi férieux, que Schézadmn 
craignit de l'avoir oifenfée. Je vois avec 
la plus cruelle douleur, continua-t-ilf 
combien mon hommage vous déplaît; 
-& je ne m'étô}s;pfts promis un fort plufl 
heureux. Votit âoé«irfléja^révenUf dé« 
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daigne fans doute les vœux du mien. 
Ah| s*écria-t-eUe| ne me faites point 
d'iujuftice ! vous tf avez rien à reprochéJr 
à mon cœur; & plût au Ciel ! ... à céif 
mots elle s'arrêta , & Schézaddin la pre& 
fantdepourfuivre ; Non, Seigneur, dit- 
elle triitement, le malheur que j'éprour 
ve n'intèreflferoit perfounél Et vous Ifi 
croyez l & c'èft à moi que vous le dites , 
cruelle ! répondit-il ; à moi , qiie l'a- 
mour le plus tendre lie pour jamais à 
votre delhnée ! Non ! s'^ècria^t*elle, d'un 
ton d'efTroi, non! vous ne partagerez 
pas mes malheurs , & je ne uiâritcrois 
pas la gènirofité qui ^us fait prendre 
quelque intérêt à mon fort* fi j'ofois en 
abufer. Eh bien ! Madame, répondit-il , 
puifque vous le voulez, accablez «moi 
de rigueurs, défefpérez une paffion que 
vous regardez, peut-être, en ce mo- 
ment, comme un nouveau malheur pour 
vous; mais ne doutez pas que je ne 
vous aime. Ah, Dieux! s'écria-t-elle, 
que vous êtes injufte : craignons-nous 

Jour ceux qui nous font indifférents; 
c ne pas vouloir vous affocier à mes 
infortunes , n'eft-cc pas vous appren- 
dre combien , dans des temps plus heu- 
reux, vous auriez eu à vous louer de 
jnon cœur ! 

K uj 
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Ils en étoient ïà ; & Ton peut croire 
que Schézaddîn âlloit rendre à foii Oye 
de belles aètions de grâces, lorfquè le 
Dindon, que le dépit ou quelque affai- 
jre peut-être avoit éloigné de la Prin- 
celïe, s'approcha d'eux. Naturellement 
îl n'étoit pas beau ; mais il avoit , ce jour- 
là fur-tout, quelque chofc defîdtirdanâ 
fa phyfiondmic, iqu'ilétoit impofliblede 
le voir fans des mouvements d'averfion. 
Quelque raifon qu'eût en ce moment 
jSchézaddin de ne fe.pas croire haï, il 
ne put revoir cet odieux rival , fantf rc^ 
prendre toute fa jaloufîé. Âpéinepii«-il 
îa contenir lorfqu'il le vitfe pencher 
familiéremenf fur elle) 4c'(î'un air moi- 
tié ricaneur, moitié piqué , lui dire 
quelques mots A Toreille. L'Oye c^uî re- 
marqua l'inquiétude de Schézaddîn, & 
qui croyoit ne pouvoir mieux le rafla*- 
rer qu'en traitant fon rival avec dédain, 
répondit tout haut au Dindon, avec la 
dernière fierté, qu'elle ne favoit ce 
qu'il vouloit lui dire. Vous ne me le 
perfiiaderiez pas aifément. Madame, 
repliqua-t-il , en fouriant d'un air de 
mépris ; mais vous avez fans doute vos 
raiions pour être difcrete. Oh ! répli- 
qua l'Oye avec impatience , croyez- 
moi fi vous voulez; mais ne me mon* 
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trei plus vos doutes. Je ne fuis pas affez 
heureux pour en avoir , Madame , re- 
partit le Dindon, & vous avez trop 
bien fu . . . Encore une fois , interrom- 
pit-elle , taifez-vous avec moi fur vos 
conjectures, & reffouvenez-vous que je 
ne fuis faite , ni pour les entendre , nî 
pour vous les éclaircir. Ce ton eft dur , 
repartit le Dindon en frémiffant'de co- 
lère; mais il ne produit pas fur moi l'ef- 
fet que vous defireriez , & je n'en vois 
que mieux ce que votre diffimulation 
cherche à me dérober. 

Toute défagréable que cette fcene 
ëtoit pour Schézaddin , & dans quelque 
fureur que le miffent les audacieux {)ro- 
pos du Dindon, il s'étoit contenu juf- 
ques-là , tant par le fîngulier refpeft qu'il 
avoit pour fon Oye , que par la craîn-r 
te de fe compromettre avec une auflî 
vile efpecequecet orgueilleux Dindon; 
mais la colère l'emportant enfin chez 
lui fur de fi grandes confidèrations : Je 
ne croyois pas , dit-il à fon rival , en le 
regardant avec le dernier mépris , que 
l'on pût jamais porter , auffi loin que 
vous le faites, l'audace & l'opiniAtreté; 
& que vous vous mèconnuffièz affez pour 
répondre , avec tant d'infolence , à une 
perfonne à laquelle je ne dis pas feule- 

Kiv 
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ment vous , mais ce qu'il y a de plu* 
grand dans l'Univers , doit la plus pro- 
fonde vénération. Si vous m'en croyez... 
Mes pareils , interrompit le Dindon , 
en frémiifant de rage , ne font faits pouiT 
recevoir ni loix ^ ni confeils de perfon* 
ne. Vous faurcz peut-être un jour, à 
votre honte , à qui vous avez ofè don* 
ner des leçons. ]£n attendant , rendez 
grâces au Ciel de ce que nous ibmmes 
dans des lieux où je ne puis fur le champ 
vous faire repentir de votre audace. En 
achevant ces paroles , il leur tourna le 
dos , & laiiTa Schézaddin dans la plu« 
furieufe colère où il eût été de fa vie. 

Oh ! pour cela , dit le Sultan , je le 
crois fans peine ; car fi jamais Dindon 
pfoit me parler fur ce ton-là , il nV a 
pas de refpeél humain qui m'empêchât 
de le punir. Le Roi de Tinzulk a préfea^ 
tement une bonne querelle fur les bras. 
Ceft fa faute , dit la Sultane ^ pourquoi 
va-t-il fe mêler d'une tracaflerie debafle« 
cour ? Oh ! pourquoi va-t-il , répliqua 
Schah-Baham^ nous voilà dans les quef- 
tions. Pourquoi ce Dindon eft-il un in« 
folent qui fe méconnolt ? J'en ai , mm > 
une bien plus importante à faire : où 
tout cela fe pafToit-il ? Dans une avenue 
très-belle, répondit leVifir, éclairée 
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avec la même magnificence que la falle 
du hal, ^ qui conduifoit à un palais • .» 
De diainapti^ inçrufté de marbre, fans 
dotfte,ijinterrompit le Sultan. Croyez- 
tnoi V Vîûr> faites-le comme cela. Outre 
4a11 feia i^dmiraUle de beauté ,,c'eft qu'il 
aura encore l'avantage de ne refTembler 
à aucun de,Geux que l'on nous a donnés 
jufques-içi , & que votre Conte en fera 
miUe Cqûi plu^ jntérefl>;n^. Oh j pour les 
Palais., je puis dii;e, fans me vanter , que 
J'ai un goût unique. 

je fuisficonfufe, Seigneur, de ce qui 
vient de fe paffer , dit l'Oye à Schézad- 
din , que je ne fais comment vous en 
.parler. La fureur que je 11^ dans vos 
yeux nç m^apprend que trop à quel point 
.vous vous croyez o1feafé;:i5c la^ven- 
.geance fans doute fviivra de près l'ou- 
trage. Mais fi je pouvois me natter d'a- 
voir quelque empire fur vous, fi mes^ 
prières . • . • Qui ! moi ! Madapie , inter- 
^rompit*il , /(|u'oMl>liafVt ce qiui j^ me dois 
'Â m«i«BQêm0 , je ne ffunifle pas cQt au- 
dacieux ! Aiii chaqae:inftanjl;qu'ilrefpi- 
re. ajoute à l'affront que j'ai à venger ! 
Eh quoi ! Seigneur, répondit-elleavec 
une douceur e^tr^mç , tant de fureur 
peut-il régneiCjia^4n cœur qui p^roi^- 
jbit àMS cêtj«ft94t jpême^rqçipjli du 
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plus tendre amour ; & mes larmes vous 
trouveroient-elles inflexibles , s'il étoit 
Vrai que j*eufle fii veus toucher. 

Schézadiiin étoit amoureux. Ce Din- 
don pour lequel fon Oye s'intéreflbit fi 
vivement, étoit ce même animal qui lui 
avoit fait éprouver au bal ce que la ja- 
loufie peut avoir de plus affreux. Les 
allarmes qu'elle lui montroit^^la renou- 
vellerent dans fon cœur; &ayec tant 
de violence , que ne pouvant ni ladif- 
iimuler, ni la contenir : Barbare ^ lui dit- 
il avec fureur , vos larmes font l'arrêt 
de fa mort ; je vais le chercher cet odieux 
rival ! C'eft en votre préfence , c'eft à 
vos yeux , que je veux rendre témoins 
du plus affreux fpeéïaclë qui puiffe ja- 
mais s'offrir aux yeux d'une amante, 
que je fatisferai ma gloire & mon a- 
moiir fi cruellement offenfés* 

Je fuppofe qu'il le tue , dit le Sutoin; 
car enfin , quoi de moins certain que le 
fort des armes ? Mais, ya-j je veux bien 
qu'il le tue.' Je né vois à tout cela , de 
quelque côté que je me tourne, qu'un 
Dindon de moins dans le monde ; & je 
ne penfepas , quoique Schézaddin veuil- 
le nous en faire croire , que ce foit pour 
nous un objet fi importent. 

Attex^ezdonc/ê^èft que je crois. Dieu 
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me pardonne, que je ne fais ce que je 
dis. Vous avez tort, dit k Sultane, vo- 
tre réflexion efttrès-fenfée. Oui, & non, 
réponditSchah-Baham, elle eft fenfée, 
foit ; mais elle porte à faux. II y a Din^ 
dons & Dindons : c'eft ce qui me con- 
damne , & à quoi , puifqu'il faut tout, 
dire , je n^avois pas fait attention. 

L'injuftice que Schézaddin faifoit à 
rOye, la toucha fi fenfiblement, qu'elle 
en verfa des larmes. Pouvoit il Taimef , 
& n'être pas attendri de l'état où il la 
voyoit? Incertain encore de cequllde* 
voit penfer fur fon rival , il demapdâ 
pourtant à l'Oye pardon de fes foup- 
çons & de fon emporteraient. Quelque 
contente qu'elle dût être de fon repen-- 
tir, & de la façon tendre dont il Texpri-^ 
moit , elle lui fit les reproches du monde 
les plus vif» fur le peu de confiance qu'il 
avoit en elle, & lur xe que ne fâchant 
pas encore s'il étoit aimé, il ofoit con- 
cevoir & montrer des jaloufies fi ofien- 
fantes. Le Prince conyint de tout, & 
s'avoua encore plus coupable qu'elle ne 
le trouvoit ; & la crainte de déplaire 
achevant de calmer fa fureur : De grâce. 
Madame, lui dit-il > daignez me pardon- 
ner des mouvements que vous n'auriez 
pas eu à me reprocher, fi la violence de 

Kv| 
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mon amour & le vif intérêt que je voua 
ai vu prendre à mon rival , ne m*avoient 
pas allarmé. J'ai peine à croire que ce 
Dindon , malgré toute fa fierté , puifiê 
être mon égal ; quand il le feroit^ vous 

Souvez aifément imaginer que j'ai peu 
'envie de me mefurer avec lui, & que 
j'éviterai , autant qu'il me fera poffibie, 
de donner à l'Univers le rifible fpeébi- 
cle de nous voir tous deux en champ 
clos. J'ai fenti vivement, il eft vrai, fon 
înfolence* Mais dans quelque colère 
qu'elle m'ait mis, j'ai fenti plus vive- 
ment encore fa tendrefle pour vous , & 
je ne puis lui pardonner de fongeràvous 
plaire que quand je ferai fur que vous 
rejettes fes vœux. Ah! Madame, qu'on 
mot de vous auroit rafluré mon coeur. 
Mais , hélas ! vous ne l'avez pas pro« 
nonce. Eh ! le moyen de n'être point in- 
quiet , lorfque l'on aime comme je fois , 
& que Ton ignore fi l'on a fu plaire ! 
Quelque irritée qu'elle fût , les dif« 
cours de Schézaddin , & plus encore 
l'amour qu'elle fentoit pour lui, la dé- 
terminèrent enfin à Pindulgence. Il faut 
donc que je vous croyc, lui dit-elle, & 
que je n'attribue qu'à la violence de vos 
ientiments Poflenfe que vous m'avez fai- 
te. £ft-il jufte pourtant que l'aveu le plus 
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tendre en foit le fruit. Et ne ferois-je 
pas y en vous pardonnant, ùlus que vous 
ne devriez jamais efpérer ? Schézaddia 
ne manqua pas de fe récrier fur l'injuC* 
tice qu'on lui faifoit , en croyant lui faire 

grâce ; & démontra avec tant d^évi^^ 
ence , qu'il étoit impoflfible qu'il fût 
tranquille , tant qu'il ne feroit pas fur 
d'être aimé , que l'Oye enfin , poulTant 
un profond foupir, fe cacha le vifage 
de ibu éventail. C'étoit en dire aifez ^ 

})eiit-être même un peu trop , s^ils èuf- 
ént été feuls. Ces aveux qui fe font par 
le filence , doivent faire penfer à ra- 
mant , que qui n'a pas la force de parler , 
n'aura pas celle de fe défendre» Quoique 
Schézaddin ne fdt pas la perfonne de (on 
fieele la plus téméraire en amour , fon 
affaire aVec la Fée l'avoit formé ; & il 
eft à croire que fon Oye auroit eu à fe 
plaindre de fon peu de retenue , s'il n'eût 
pas été gêné par les fpeftattors : mais ne 
pouvant tirer d'autre parti de fa fbiblefle 
que celui de la lui faire avouer , il fe 
f Acha contre cette pudeur qui lui déro- 
boit^ difoit-il , les plus beaux yeux du 
monde , & le bonheur d'apprendre qu'il 
étoit aimé.Hélas ! Seigneur, lui dit-elle, 
après avoir encore long-temps rélîfté , 
que , s'il eft vrai que vous m'aimiez , 
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vous devez être content de mon cœur ( 
Tout pofitifqu'étoit cet aveu, Sché* 
zaddin en alloit fans doute demander 
encore plus ; & il y a quelque appa- 
rence qu'il aiiroit obtenu ces mots char-» 
mants, qu'il pourfuivoit avec tantd'o- 
piniâtretè , s'ils. ne fe.fuflent, en cet 
mftant , trouvés fi près du Roi Aur 
truche , qu'il ne leur fut pas poffible 
de continuer une fi intéreflknte con- 
verfation* 

Mon Dieu ! que je fuis heureux quand 
j'y fonge , s'écria le Sultan» de ce que 
cette Oye-là & moi nous n'avons pas 
vécu dans le même fiecle ! elle œ'au-^ 
roit , à coup fur , tourné la tête. C'eft 
que c'eft de l'efprit , de la dêlicatefle , 
du fentiment ! c*eft ma foi , un grand 
bonheur que l'on en trouve fi peu de 
l'efpece de celle-là; il eft réel qu'on ne 
voudroit pas aimer autre chofe : moi, 
du moins ; & fi je ne fuis apurement 
pas l'homme du monde le plus fufcep* 
tible; mais, malgré cela , une Ove ne 
laifle pourtant pas que de me plaire , 
iur-tout quand elle a du mérite» 

4M> 
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l^Eiidantda converlation 'de'Schézad-^ 
din &de ton Ove , Taciturne u^ètoit pas 
refté auffi oifif qu'il Pauroit bien deuré*. 
La Grue qui , en effet, le trouvait fort 
aimable /en fortant du bal , Tavoit &ib 
appeller; & quelque répugnance qu'il 
eut pour elle, ilavoit cru devoir obéir-/, 
non que par fa figure elle lui en im-^ 
pofât ; mais la fingularitè de ce qu'il 
voyoit , & la crainte qu'il avoit quer 
tous ces^uimaux ne fuflentdes Fées 6l 
èes> Génies quij^pour fe divertir, ou tesi 
tourmenter, ne te fiiflerïtainfi tcansfor-- 
més,'letènDi8nteii refpeâir&neluiper* 
mettoient pis de s'abandonner à toute 
la brufquerie de fon humeur. Lorfqu'il: 
fut pTès de la Grue, elle congédia le 
Dindon qui lui.fervoit de Chevalier 
d'honneur» Ecoutez, Mohfieur, dit*elle 
à Taciturne i apprbchez^^vous , aidez- 
moi à marcher, je fuis laffe à mourir ; 
le bsd m'a fatigué cruellement. Vous 
me paroiflez bien rêveur ? Dites donc , 
pourfuivit-elle, en;5'appuyant familiè- 
rement fui lui, |iourxoit-on , fans i«diC> 
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crétion , vous demander à quoi vou# 
rêvez ? Oui , Madame , rèpondit-il , & 
j'aurai Thonneur de vous le dire , s'il 
cft vrai que vous en foyez bien curMU- 
fe ? Mais vraiment oui, repliqua-t-elle 
en minaudaht^c'eft que j'en fois curiâufe 
au poflTible , & que j'aime finguliérement 
à favoir ce que penfent les gens d'ef- 
prit. Hélas 9 Madame , rèpondit-il, je 
n'ai ,^ par malheur, rien decommontvec 
eux , que 'd'avoir fouvent la migraûiè. 
Vous avez la migraine, s'éeria-t-elle; 
ah, que je vous plains! c'eft réellement 
un mal excelTivement cruel , mais ne 
vous en inquiétez pas; j'ai d^une eau 
fouverainement bonne pour ces maux- 
là; je vous en donnerai : vous m'en 
ferez fou venir, Duchefle, dit-^lle à une 
trifte & vieille Grue qui marchoit der- 
rière elle en robe de Cour. Le Roi votre 
maître, reprit-elle en s'adrefiantà Taci« 
turne, vous aime beaucoup, extrfime^ 
ment; & vraifemblablement vous y 
répondez admirablement bien. 

Taciturne, étourdi de tous cesàdvi^- 
bes qui fuccédoient les uns aux autres 
avec tant de rapidité, ne favoit que 
répondre à la Grue. Il eft infiniment ai- 
mable, continua-t-elle, majeftueufemeat 
&itj & vous lui reflemblez; mais tLYCZm 



Ah quel Contb! 933 

vous Tame tendre ? Ceux que^ comme 
vous I la nature s'eil plu à combler de 
fes dons les plus précieux, ne trouvent 
ordinairement rien d'auffi beau qu'eux- 
mêmes; & cette préfomption , dout l'a- 
mour même ne les corrige, pas , nous 
fert encore plus contre eux que notre 
vertu. Ne trouvez-vous pas que cette 
idée feroit la matière d'une lingulièfe<* 
ment belle diiTertation? Oui, Madame» 
répondit-il en bâillant , on diroit , je 
crois , là-deflus des chofes très-brillan<« 
tes, quoiqu'un peuufées peut-être. Eh « 
qu'importe , reprit la GUrue , en feroient- 
elles moins folides ? J'aime paffionné» 
ment l'efprît, je l'avoue» & les chofes 
neuves me plaifcnt aflurément autant 

Su'à perfonne; mais je veux toujours 
e la raifon; & j'aime beaucoup mieux 
ne pas briller , ne paroltre même avoir 
qu'un efprit très-ordinaire, ^ue de n'ea 
avoir qu'aux dépens de la jufte£fe. 

Taciturne étoitfi excédé de la cruelle 
Caillette qui le nourfuivoit, &d'adver^. 
bes & de queftions , que , malgré les 
terreurs qui l'occupoient, il prit le parti 
de ne plus répondre. La Grue n'en parla 
que plus, fit l'apologie de fon efprit, 
de fes connoilTances , de fa modeftie ; 6c 
finit par fe plaindre d'être née avec une 
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fenfibilité dont toute fa raifon nfe.pou- 
voit triompher. Ce n'eft pas, ajouta- 
t-elie , que j'aye eu bien des paflKons.. . 
En revanche , interrompit-il, vous a- 
vez dii en infpirer beaucoup ? Horrible- 
ment , répondit-elle. Oh! repliqua-t-il , 
je m'en doutois bien. Mais , continuâ- 
t-elle , vous nlgnorez pas que l'on n'eft 
jamais flatté de plaire qu'autant que 
Tobjet fur qui nous faifons une fi douce 
impreffion a lui-même de quoi nous 
toucher. 

Taciturne jétoit perfuadé du contraire 
de ce que difoit la Grue ; & , doux com- 
me il rétoit dans le commerce ,il Tau- 
roit fûjrement contredite , fi la crainte 
d'entamer aveoelleune difputequi Tau* 
roit ennuyé , ne l'eût pas rendu plus 
complaifant qu'à fon ordinaire. D'ail- 
leurs, continua-t-elle, quand on a des 
principes , la fenfibilité du cœur ne me- 
né pas auffi loin que bien des gens le 
croient. Je ne dis {)as que dans lé cours 
de fa vie , on n'ait quelques affaires ; 
mais je crois qu'une perfonne raifonna- 
ble, à quelque point que les circonflan- 
ces fe trouvent contre elle , en a diffici- 
lement plus de cinq ou fix.C'eft-à-dire, 
reprit-il, que tout ce que vous pouvez 
prendre fur vous , efl d'en avouer ce 



Àh quel Conte! 535 

nombre - \k. Oh ! je ne parle de tela 
qtf hiftoriquemenf ', répliqua- t-elle ; & 
dànS ce que je viens de dire , il n'étoit 
nullement queftion de moi. Nous ne 
pouvons , au relie , nous entretenir ici 
auffi commodément qu'il le faudroit , 
your difcuter pleinementune matière fi 
intéreflante : occ'eft dans une conver- 
fation de fentiftient-^ quejeveuKme mé- 
nager avec vous /que je vous inftruirai 
de ma façon de penfer , Ôc des ctiofes 
qui ont pu intérefler mon cœur. 

Taciturne ètoit né trop curieux^ pour 
qtic l'Hiftoîre d^in« Grue ne le tentât 
pas; ^lajpeûr qb'ittovoit qu'en lui con*^ 
fiant de u grands fecrets , on ne liii'ea 
àpprît.qu'il voudroît toujours ighorer , 
pe Tempêcha point de fe déterminer à 
iatisfaire Taimable Oifeau^ qui lui dé- 
inandoit fr galamment un rendez-vous. 
'• Lk litige raifon qui n'avoit pas per- 
mis à Sché^addin > & à ion Oye> âé fe 
parler auffi long-temps ^ul'ils Faaroient 
defiré , fit cefler Tentretien de la Grue , 
&de Taciturne. Auffi-tôt qu'ils furent 
dans le palais , qui , pour en donner > en 
peu de pipts , une idée précife , étoit 
meublé avec autant de goût <{u*il étoit 
bftti, Tônfervit. Schéirâiddinfe mit à ta- 
ble auprès de TOye ; la Grue s'empara 
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de Taciturne^ Ce fier Dindon , objet de 
la haine du Roi d'Ifma^ fe plaça yi&èrviâ 
de fon rival , en le regardant auffi dé- 
daigneufement> qu'il en étoit regardé. 
Des Autruches , des Oyes , & des Din- 
dons , remplirent ce qui reiloit de cou- 
verts à cette table. Le foupçr^ malgré 
la bonne Compagnie qui le compc^oiti 
ne fut pas bien gai. Le Roi Autruche , 
ni la Reine fon époufe^ n'y parièrent 
pas ; Schézaddiu ne put jamais répon- 
dre un feul mot , folt à l'Oye , foit à la 
Grue 9 qui lui faifoient q[uelquefois des 
queftions y fans être toujours» ou con- 
tredit 5 ou critiqué par fon rivjd» & infi- 
me avc^ tant d'indécence , & d'achar- 
mement> que tout ce qu'il avoit promis 
à rOye^ né l'auroit pas empêché d'é« 
trangler ce critique Dindon , fi le Roi 
Autruche , ennuyé de l'impoliteflè & 
du fot orgueil de cet animal^ ne lui eût 
impofé filence. Tout fâché qu'étoit le 
Roi d'Ifma, il n'étoit paspoffible qu'il 
le fût plus que fon Favori, à qui la Gtuc 
faifoit des agaceries avec toute la liber- 
té d'une femme, que Ton rang met au- 
deflus de la bienféance. 

Au deifert, enfin, le Roi Autruche 
qui avoit toujours été forjt penfif , fe 
tournant vers Schézaddin , loi fit des 
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exciifes très-polies , de ce qull ne Pa- 
Toitpas encore entretenu. Je n'en ai fait 
la réflexion qu'après, ajouta-t-il;înaîs 
je crains bien que ce fîlence, que je ne 
gardois > que pour vous laiifer le temps 
de revenir de votre furprîfe ; & de vous 
farailîariferavec nous i a'ait produit ua 
efféttout contraire , ou ;du moins , ne 
Vous ait beaucoup embiarraSTé. Oh çal 
convenez que vous ne feriez pas fâché 
de favoir qui nous fonmies, & que nous 
vous paroilTons d'étranges gens ? 

A dire vrai. Seigneur , répondit Sché- 
zaddin , je ti'ai jamais rien vu qui vous 
reffemblât ; &]c ne vous dilïîmuleraî, 
ni mon étonnement, ni ma cûriodté; 
rien , affurément, ne peut les égaler. Je 
vous dirai plus; je ne faurois imaginer 
que le Demn , eu me conduifant dans 
ces lieux, n'ait pas eu fes vues. A cet 
égard , dit l'Autruche, je ne fais riéii : 
j'ai vuletenaps què^ fans vanité, j'étois 
aflez bien tivec lui ', pour qu'aucun de 
fes décrets ne me fût inconnu ; mais les 
chofes ont changé de face, & j'en fuis 
à préfent, comme tout le monde^ aux 
conjeéhire!^ fur cet article. Quoi qu'il en 
foit, enfiii , répliqua le RoïdUfmai jl- 
mâgine que je puis vous être utile;'^ 
cette idée me donne encore plus d'eo» 
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vie de favoir vos malheurs. Ils font 
jolis 5 mes malheurs ! repartit TAutru- 
che : ils l'ont , parbleu ^ jolis , j'en fuis 
content ! 

Vous raillez , fans doute , reprit Sché- 
zaddin ; l'homme du monde qui auroit 
le moins à perdre ^ feroit défefpëré de 
fe voir dans Tétat où vous êtes ; & à 
inoins que ce ne foit volontairement 
que vous êtes Autruche , je ne conçois 
point que vous puiffiez ne vous pas af- 
fliger de le paroître. Je ne jdis pas non 
.plus , répondit l'Autruche, que mes in- 
Jjrtunes ne me coûtent à foutjenir , & 
. que je ne les fente pas dans toute leur 
étendue. Ce que je veux dire feule- 
ment, c'eft que leur fource eft fingulie- 
re, & fi comique , qu'il m'eft enfin arri- 
vé des choies fi peu communes » que 
quelque défagréables qu'elles foient en 
: elles-mênàes , il eft aflez rare que je me 
les rappelle , fans avoir envie d'en jrire, 
I^'eft-on, d'ailleurs, Philofophe, que 

J>our raifonner , & n'eft-ce pas aggraver 
e malheur , que d'en porter le poids 
avec foiblefl'e V^Quand je me fâcherois à 
préfent, comme pendant long-temps je 
- rai fait, il n'en feroit ni plus ni moins, 
^a fille qui étoit née avec une extrême 
. beauté, & ma femme qui avoit de quoi 
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être fort contente de fa figure , ne fup- 
portent pas , fans doute , leur état pré- 
lent , avec toute la fernieté que je leur 
defiretois. Il eft certain que, fans avoir 
jamais été une beauté , je ne faurois 
ignorer que mon vifage m'alloit beau>- 
coup mieux que le mafque d^Autru- 
t:he dôiit ôii m'a fait préfent. Mais 
qu'y ferai -je ; i& jyâifqù'il ne dépend 
pas de moi de rie le point porter , jî'eft- 
il pas plus fage à moi de m'étourdir 
fur mon état , que de m'en affliger fans 
celfe. 

Ah ! ma foi ! dit Schah-Baham , je fuis 
fon ferviteur ! voilà un drôle d'homme 
de croire qu'il foit indifférent d'être Au- 
truche , ou de ne l'être pas ! maïs com- 
ment de viqnt-onAutiruche? J'avoue quo 
je ne le comprends point ! qu'on naiffe 
tel , & qu'on s'y fafle ; rien là-dedans 
que de très-naturel : tnais que , moi , }c 
fuppofe , qui fuis homme , je devienne 
Autruche , ou Dindon ; & cela dans 
l'inftant que j'y penfe le moins , & que 
malgré cet accident je danfe comme s'il 
ne m'étoit rien arrivé , rien ne me pa- 
roît plus incompréhenfible. Ce que c'eft 
que de nous , pourtant ! en vérité ! cela 
fait trembler ! Mais , continuez , Vifir ; 
ces réflexions-là m'affligent ; & fûre« 
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ment , je me ferois mal , fi Je m'3 
rôtois plus Ipng-tçmps. 

Schèzaddin , reprit le- Vifir , a 
avoir fait des compliments au Roi 
truche fur la grandeur d^ame 9 & fi 
bonheur qu'il avoit d'avoir confen 
gaieté , au milieu des infortunes do 
étoit accablé > le jpria de vouloir 1 
lui raconter fon hiftoire ^ &, FAutn 
Ja commença en ces termes. 

lin de la troiftme Partie. 







AH 

QUEL CONTE' 

CONTE POLltiqi/E 
ET ASTRONOMIQUE. 

LIVRE SECOND. 

qUATRIEME PARTIE. 



CHAPITRE XIX. 

r 

E n'eft pas aflurément pour 
me vanter; mais j'ofe^dire 
que vous ne trouverez dansr 
aucune Hiftoire , des chofes 
qui reffemblent à celles dont je vais vous 
faire le récit ; & que j'ai du moins l'a- 
vantage^ que les malheurs que j'ai éprou- 
vés , ne font arrives qu'à mol. Vous me 
Tome L L 
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direz , peut-être , que ce n'en eft pas un 
bien grand; je penfe le contraire. Il n'eft 
point du tout défagréable , à mon avis, 
quand on eft malheureux , de Tétre 
d'une façon toute particulière. La rai- 
fon que j'ai de le croire , c'eft que fi l'on 
ne vous en plaint pas davantage , on 
vous en écoute avec plus de plaifir. Ce 
qui ne peut déplaire à quelqu'un qui , 
conrnie moi, fe trouve fouvent ozns 
le cas de faire l'hiftoire de fa vie. 

Quoique le fort m*ait conduit? dans 
vos Etats , j'en fuis né fi loin , qu'il y a 
apparence que , fans la méchanceté de 
mes ennemis , qui me force d'errer dans 
l'univers , je n'y ferois jamais veno. 
Apres une fuite immenfe des Rois mes 
aïeux , & mes prédécefleurs , je payr- 
vins au Trône à mon tour , par la re- 
traite de mon père , dans le dix-neuvie- 
me monde. Les Etats qu'il me laiflbit 
étoient d'une prodigieufe étendue ; mes 
voifins refpedoient ma puiflance; jc- 
n'avois rien h leur envier ; & nous nous 
tînmes tranquilles refpeftivement. pai- 
mois plus la paix que l'oifiveté , oc je 
profitai du repos dans lequel on me laif- 
foit , pour me donner tout entier à la 
Poéfie , que j'a vois toujours très-tendre- 
ment aimée , & que je cultivois » en 
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effet, avec le fuccès le plus marqué. 11 y 
a des gens qui veulent être uuiverfels ; 
je rétois, moi, fans le vouloir. Né pour 
tous les genres, je les enibïaflai tous , 
& il n'y en eut aucun où je ne portalTe 
une fupériorité de génie, qui ne me per- 
mettbit pas de craindre , ou de trouver 
des égaux. 

Je vous dirai, pourtant, que quelsr, 
que fuffent mes talents pour la Poéfie , 
je faifois peu de cas des Vers; & que fî 
je donnai mes premières années à la ma- 
nie d'en faire, je featis bientôt que le 
foin d'arranger des mots, de façon qu'il . 
en réfulte quelque harmonie , & la peine 
que l'on fe donne pour exprimer en ter^ 
mes brillants & pompeux , des penféesft 
alïez fouvent fauflV»s, prefque toujours 
frivoles , & des images ordinairement: 
ufées , font des cliofes peu dignes d'un 
cfprit raifonnable. Enfin, j'abandonnai 
un art dont le feul mérite eft de pein- 
dre les objets connus, & qui ne conduit 
à la découverte d'aucun. L'infurmonta- 
ble dégoût que j'a vois eu pour la profe, 
s'afToiblit : je fis des Livres ; & mémo 
( mais que ceci, je vous prie, ne nous 
pafle point) je donnai incognito au Pu- 
blic de petites Brochures gaies , & un 
peu galantes. LegoutdesdoftesCom- 

Lij 
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meutaires fuccéda à ces amufements. 
De-là , je me jçttai daiis l'Eloquence ; & 
bientôt, mais fans en être plus iJatisfait, 
je devins l'Orateur le plus brillant de 
mon fiecle. La vérité vint enfin frap- 
per mes yeux. Je fentis tout le néant de 
ce qui julques alors m'avoit occupé; je 
rougis d'y avoir employé tant de temps; 
& cette honte falutaire ni'amena aux 
feules fciences qui méritent Teftimedes 
hommes ; je veux dire , aux fciences 
abftraites. La fingulierefagacitédont j*é- 
tois doué, m'en abrégea les difficultés « 
& je me trouvai Géomettre dans Tint 
tant que je voulus apprendre la Géomé- 
trie. Quelque divine que cette fcience 
me parût, je ne m'y bornai pourtant 
pas^ & je ne la fis fervir que d'introduc- 
tion à l'Aftronomie , & à la Phyfique. 
Ah ! Monfieur ! que c'eft fur-tout, une 
belle chofe que cette Phyfique ! Que les 
objets qu'elle fe propoie font grands ! 
qu'elle élevé l'efprit ! En effet , quoi de 
plus digne de l'homme que d'étudier la 
ftrufture de l'Univers , les caufes de 
tout ce qu'il offre à nos yeux , de per- 
cer les entrailles de la terre , d'y arra- 
cher à la nature les fecrets qu'elle a ca- 
chés, & de voler de-là au plus haut des 
Cieux , y obferver la marche de ces 
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corps immenfes & innombrables, que 
leur éloignement n'a pu dérober à notre 
curiofitè ! 

Il s'en falloit beaucoup que la Philo- 
fophie eût toujours régné à ma cour; 
je crus môme long-temps , qu'elle n'y 
prendroit jamais. Les Vers & la Galan- 
terie Pa voient gâtée ; & l'on n'y pou- 
voit raifonner un inftant, fans y mou- 
rir d'ennui. Peut-être alors y faifoit-on 
trop de cas de l'esprit ; mais enfin , on 
en avoit. L'amour & les plaifirs y ga- 
gnoient ; ils étoient à la fois , & mieux 
lentis, & mieux célébrés ; la pédante- 
rie & la faufle décence en étoient ban« 
nies. La politeffe de refprit ajoute tou- 
joursau ientiment;&en le rendantplus 
agréable , le rend toujours plus fur de 
plaire. -, 

Les femmes, à qui l'on difoit mieux 
qu'auparavant qu'on les trouvoit aima- 
bles , s'empreflbient à s'attirer des élo- 
ges, qu'autrefois elles feferoient imputé 
à crime de chercher. Eh ! qui peut plus 
animer les charmes , que le defir de 
plaire ! La nature fait la beauté; mais ce 
n'ett qu'à lui que l'on doit les grâces. 
La galanterie des déclarations amenoit 
bientôt l'aveu. L^'ardeur des pourfuites, 
la délicatelfe dont l'amour venoit de 

V • • • 
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s'embellir, la guerre ingénieufe qu'il li- 
vroit aux préjugés , les images vives & 
flatteufes qu'il faifoit des plailîrs , le 
ifaifoient bientôt triompher. Il eft vrai 
qu'il duroit peu ; mais il n'en étoit que 
plus vif. La confiance pouvoit être un 
goût particulier à quelques-uns ; mais 
elle n'étoit d'obligation pour perfonne ; 
& qui en eik promis , ou exigé , fe feroit 
immanquablement donné un ridicule. 
Si ce n'étoit qu'en Vers que Ton deman- 
doit des faveurs, ce n'étoit qu'en Ver» 
auflî qu'on fe iélicitoît d'en avoir obte». 
nues, & qu'on en rendoit grâces. Quand 
la difcrétion de l'Amant auroit voulu 
dérober au Public, les marques de fa 
reconnoiffance , la vanité de l'objet aimé ■ 
ne l'auroit pas permis ; & fi, grâces au 
Ciel , il n'y avoit pas dans ma cour , 
une femme qui ne méritât une épître de 
-remerciment , il n'y en avoit pas une 
qui ne crût fon honneur intéreîfé à ap- 
prendre à tout le monde ^ combien fon 
Amant avoit d'efprit, ou plutôt, com- 
bien elle infpiroit de tranfports. 

Mon goût pour la Géométrie chan- 
gea prefqu'en un inftant la face de ma 
cour. Blâmé d'abord , fans ménagement, 
de me livrer tout entier à de fi triftes 
occupations, bientôt imité avec fureur. 
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je ne vis plus autour de moi que dés 
■ Géomètres , ou dès gens qui .feignoient 
de l'être. A la gaieté , à toutes les grâ- 
ces de Tamour , on vit fuccéder la trif- 
teffe ,& l'afpérité des Sciences. On n'en- 
tendoit plus mes Courtifans fe propofeï 
•que des problèmes. Les Poëtes ètoient 
ou bannis , ou méprifés : non-feulement , 
les charmes dé l'imagination ne tou- 
choient plus ; mais on regardoit encore, 
•comme un travers, d*y avoir été fenfî- 
ble. On ne craignoit même pas de dire, 
& peut-être le croyoit-on, qa*il n'y 
-avoit que la Géométrie qui fût digne 
d'occuper Vhomme, & qu'elle étoit la 
feule fcience qui mît de l'ordre dans les-* 
idées , par Paffujettiffement oii elle les 
tenoit. Il n'y avoit, enfin , qu'à ceux 
qui raifonnoient avec la plus cruelle pe- 
santeur , que l'on attribuoit le mérite d% 
raifonner jufte. 

Ce que je n'auroîs pas cru > & qui 
pourtant arriva , c'eft que les femmes 
qui ne femblent nées que pour l'agré- 
ment, que pour infpirer & reffentir l'a- 
mour, auxquelles nous devons le don 
de plaire , qui feules ont le droit d'adou- 
cir nas moeurs, 6c de nous polir l'efprit; 
les femmes, dis-je, préférèrent aux grâ- 
ces , & à la légèreté qui leur font fi natu- 

L ir 
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telles , à cet aimable défordre qu'elles 
ont dans les idées, & qui peut-être , eft 
le plus féduifânt de tous leurs charmes, 
cette exaftitudede raifonnement, qui, 
quand, eu effet, elles rauroîentacquife, 
ne pourroit les rendre que moins aima- 
bles. Bientôt les palTions qui ne doi- 
vent naître que des agréments , ne dà- 
rojït leur nailïance qu'aux fciencesquiy 
font le plus contraires. Un Géomètre, 
le croiriez- vous? avoit plus de bonnes 
fortunes qu'un Petit-Maître Les jours, 
qui , peu de temps auparavant , s'écou- 
loient dans les converfations les plus a- 
gréables , & dans les fêtes les plus bril- 
lantes , îj'étoient plus employés qu'à de 
teches diflei tations fur le cours des Af- 
tres , fur la figure de la Terre, fur le 
Calcul Intégral, & fur les Myfteres les 
plus relevés & les plus impénétrables 
de la Métaphyfique. La mélancolie & 
les vapeurs qui gagnoient les femmes , 
la perte môme de leurs agréments, ne 
Dou voient les arracher à la manie de 
)arler perpétuellement de chofes qii*el- 
es ne fongeoient pas môme à mettre à 
eur portée. 

Il y a des pays où le ridicule & la 
conlidération fe touchent de fi près, 
qu'il femble que Ton ne puifle mieux 
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parvenir à Pune , 4u*en fe livrant plus 
à Tautre. Il falloit que cefûtun des pré- 
jugés du mien. Ce n'eût pas été affezque 
le fol entêtement pour les Sciences, 
tint aux .femmes lieu d'efprit & de 
beauté, il falloit encore qu'il leur tînt 
lieu de vertu. Quelqu'une d'elles, laffe^ 
non des plaifirs, mais de Téclat qui les 
fuit, vouloit-elle afficher une conduite 
plus réglée? Les mépris du Public lui 
devenoient-ils à charge? L'inconftance 
d'un Amant luiinfpiroit-ellepour quel* 
ques jours , le dégoût du monde ? Ce 
n'étoit plus, comme autrefois , en fe 
confacrant aux exercices pénibles de la 
dévotion , qu'elle fe cherchoit des ref- 
fources. Les Sciences avoient pour çlle 
le mérite de Thypocrifie; être Géome« 
tre , enfin , ou quitter le rouge , faifoient 
un honneur égal. 

Je parle *^ préfent de tout cela avec 
un défmtéreflement que je n'avois pas 
alors. Loin de fentirjufques à quel point 
afloit l'abus des Sciences que j'aimois,^ 
combien il entroit d'air, ou de flatterie 
dans le goût que l'on paroiflbit avoir 
pour elles , & le ridicule que cette folie 
répandoit fur ma cour , & fur moi-mê- 
me , j'aidois à l'augmenter par mon 
exemple, & par les. préférences dont 

L V 
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j'honorois ceux qui m'imitoient Si l« 
titre de Géomètre, mérité ou non, fuf- 
fifoit pour plaire à une femme, jen'ad- 
mettois non plus dans ma confiance, & 
dans mes confeils , que des Savants de 
ce genre, ou plutôt ceux qui feignoient 
de l'être, que ceux qui l'ctoient en effet. 
Je n'en étois , à vous dire vrai, ni plus 
amufé, ni mieux fervi; mais jefatisfai- 
fois mon goût & ma vanité , & nf en- 
nuyois fans m'en appercevoir, ou (ans 
m'en plaindre. 

Ah! s'écria Schah-Baham, fi j'étois 
fur d'avoir un bon ami? Que lui de- 
manderiez-vous , lui dit la Sultane? Un 
confeil , repliqua-t-il ; mais c'eft que je 
crains tant qu'on ne me flatte ! Je vou- 
drois , pai: exemple, que l'on médit, fi 
Je ne ferois pas bien de me faire Géome^ 
tre?Cela vous rendroitbien férieux, 
répliqua la Sultane; d'ailleurs, il ma 
femble que vous avez l'efprit bien vif 
pour vous accommoder d'une fcience 
qui , à ce que j'ai ouï dire , exige toute 
l'attention imaginable. J'ai l'efprit vif, 
cela eft vrai, dit le Sultan ; mais fi vous 
faviez auffî combien je réfléchis, quand 
je m'y mets, vous ne craindriez pas tant 
que la Géométrie fût pour moi , une 
chofe fi difficile. Je crois pourtant , re- 
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prit la Sultane , que les calculs vous pa* 
xoïtroient bien défagrèables. Ils fontli 
fecs.. Comment , rép ondit le Sultan , des 
calculs ! Cette Géométrie n*eft donc au- 
tre chofe que de l'Arithmétique? Eh! 
que diable ! Vifir! qu<5 ne me le dites- 
vous donc ? Vous êtes caufe que j'ai 
penfé me faire Géomètre, comme fic'é>- 
toit. . . ., Oh ! je n'aime point ces furpri- 
fes-là ! Voyez un peu , je vous prie , It 
beau ridicule que je me ferois domié ! 
Si la Géométrie vous déplaît, repartit 
la Sultane, faites-vous Phyfîcicn. Mais 
oui-dà, ditSchah-Baham, Phyficien, 
elle a raifon. Cela doit être fort beau. 
Depuis ce qu'on m'a dit de la Phyfique , 
je ne ferai point du tout fâché de la fa- 
yoir. Je vois à préfent que je m'étois 
mépris , & que c'étoit indubitablement 
cela que je voulois dire. 



CHAPITRE XX- 
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ON nom, continua l'Autruche, 
commençoit à fe répandre dans l'Uni- 
vers ; & mon mérite foutenu par les 
penfîons que je faifois aux Savants , & 
à tous ceux quipouvoient répandre ma 
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renommée , ne trouvoit plus de contra- 
difteur dans mes Etats. Vu de plus loin, 
j'étois encore plus grand ; mais à quel- 
que excès que l'on me vantât , je n'avois 
encore rien fait qui juftifiât le bruit oue 
je faifois dans le monde ; & je réfolas 
de le mériter. 

En difcutant la nature de l'air , je crus 
qu'il agiflbit un peu plus fur les corps 
qu'on ne le croyoit. 

De réflexions en réflexions^ je jugeai 
qu'il enétoit un lui-même; j'allai enfin 
jufques à deviner fa pefanteur & fon 
élailicité . Enchanté de mes découvertes, 
& ne doutant ni de leur réalité » ni de 
leur fuccès y je me hâtai de les porter à 
l'Académie ; elles y furent fi générale* 
ment fifflées y y parurent fi abfurdes , 
qu'il s'en fallut peu que je ne me crufle 
le Philofophe le plusvifionnaire qui eût 
jamais été. Plus irrité encore que con- 
fondu y je rentrai dans mon palais : j'exa- 
minai encore mon fyftôme avec toute 
la févérité poflible ; je me fis à moi-mê- 
me les objections les plus fortes : mais 
plus je le revis , plus j'eus de quoi me 
convaincre , que n quelque chofe éga- 
loit mes lumières , ce ne pouvoit être 

âue l'ignorance de mes Philofophes. Le 
efir de juflifier mes idées > & de coa^ 
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fondre mon Académie , me donna de 
nouvelles forces ; & perfuadé que con- 
tre l'expérience il n'y a point de raifon- 
nement , je me hâtai d'en faire une qui 
mit ma gloire en fureté , & forçât mes 
envieux au filence. 11 falloit pour cela 
que je prouvaffe que l'air étoit un corps ; 
& il me parut que je ne pouvois mieux 
le prouver qu'en lui faifant fupporter 
le poids d'un autre corps, J'avois d'ail- 
leurs avancé que l'on pouvoit mefurer 
le vent ; cette opinion n'avoit pas été 
trouvée moins ridicule que l'autre; 
& comme j'avois à les établir toutes 
deux , je travaillai avec toute l'ardeur 
pofliible , h une machine qui put faire la 
preuve de mon fyftême. Je ne vous di- 
rai point combien je fis d'expériences 
malheureufes. J'ai compofé là-deiTus de 
très-gros volumes , où tout ce que j'ai 
tenté , & qui ne m'a pas réufli , eft dé- 
duit avec une prolixité qui ne laiffe rien 
à defirer, & que vous pourrez lire 
qnandit vous plaira. 

Après avoir long- temps travaillé fans 
fuccès , la force de mon génie & mon 
opiniâtreté me firent enfin enfanter la 
plus furprenante machine qu'on eût en- 
core vue dans l'univers. Lorfque par des 
épreuves réitérées &. faites dans des 
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folitudes où mon fecret ne pouvoît 
tranfpirer , je me fus afluré de l'avoir 
conduite à fa perfe6tîon , j'afleihblai l'A- 
cadémie y & le peuple dans une vafte 
campagne ^ qui étoit aux portes de ma 
Capitale, Je voulois que rien ne man» 
quât j ni à ma gloire , ni à la confufion 
de mes ennemis. Là ^ j'expofai la machi- 
ne ; elte étotma tout le monde y par la 
fmgularité de fa forme ; mais penonne 
ne devina à quoi je voulois la fedre fer- 
vir. Sans perdre le temps à vous en fidre 
une defcription géométrique, qui ne 
ferviroit peut-être qu'à vous embarraf- 
fer , je vous dirai tout fimi)lement que 
ce chef-d'œuvre de méchanique n'étoit 
que ce que l'on appelle aujourdliui un 
Cerf- volant. Je conçois aifémeht que 
dans le degré de perfeftion où les Sien« 
ces font à préfent parvenues^, cette dé- 
couverte doit paraître bien puérile; 
mais en fe tranfportaut dans le temps où 
elle fut faite, l'on peut imaginer qu'elle 
dut combler de gloire fon auteur. 

Je fis drefler la machine par celui qui 
m'avoit aidé dans mes expériences îe- 
cretes ; elle partit , la rapidité avec la- 
quelle elle s'éleva dans les airs, à l'aide 
d'un vent vif, égal , & foutenu , qu'il 
faifoit en ce moment , fît poufler à toute 
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Paffemblée , un cri de joie & d'admira- 
tion. Mais je ne pourrois jamais vo\ifi 
* exprimer quel fut leur étonnement, 
quand ce Cerf-volant, fur lequel tous 
les yeux étoient conftamment fixés , fe 
déroba à leurs regards , oivdu moins n'y 
parut plus que comme un point prefqiie 
imperceptible., La crainte qu'ils eurent 
de ne le plus revoir fut 11 vive , que 
-pour la dinîper ,je le ramonai peu à peu 
du haut des airs , oii les vents l'avoient 
élevé , & le fis enfin tombera mes pieds. 
Une joie univerfelle fuccéda alors à la 
confl:ernation. Ce jour fut , je l'avoue , 
un grandjour pour moi. Les éloges dont 
le peuple me combloit , la vénération 
que j'infpirai aux Etrangers qui fe trou- 
voientlà , l'abattement des Savants , 
tout augmentoit , tout me rendoit ma 
gloire plus cliere. Cependant l'Acadé- 
mie convint qu'elle avoit eu tort; & dès 
ce moment me regarda comme le plus 
grand Philofophe qui eût eflcore vécu. 
Pour augmenter leur admiration, & les 
convaincre de i)lus en 'plus de la juAielfe 
de mes idées, j'attachai le lendemain, 
des lanternes à mon Cerf- volant. Lepro* 
digieux fucfcès qu'elles curent , me aon^ 
na l'idée d'y attacher des chats , qui 
beaucoup plus pefants que les lanternes , 
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prouvoient auffi beaucoup mieux ce que 
j'avoîs avancé. Cette tentative , toute 
hafardée qu'elle étoit , me réuflit , & 
porta ma gloire à fon comble. Tous les 
Philofophes , non-feulement m'écrivi- 
rent pour me féliciter fur mon ingé- 
nieufe machine , mais encore , ils fe 
rendoient tous en foule à ma Cour, 
pour en voir TetTet. 

Parbleu ! s'écria leSultan^il faut con- 
venir que tous ces gens-là avoient bien 
du temps de refle , de venir , peut-être 
de cinq ou fix cents lieues > pour voir un 
Cerf- volant! Eft-ce donc que c'eft une (i 
belle chofe ? A propos , pourtant» corn* 
me je ne fais encore que médiocrement 
la Phyfîque^ il fepourroit bien que je 
ne raifonnaife pas jufte fur la machine 
du Roi Autrucne. Aufurplus, fi cePrin« 
ce, de qui , d'ailleurs, j'eftime fort l'ef- 
prit & les lumières , veut bien me parler 
Philofophie un peu moins > feulement 
Jufques à ce que je la fâche un peu pins» 
J'avoue naturellement qu'il me fera plai- 
fir. Cependant, Vifir, <ju'il ne fe gêne 
pas à un certain point; je fais qu'il faut 
avoir de la noliteffe pour les Etrangers» 
Et puis , c'elt que c'eu , ma foi ! un grand 
homme que ce Roi-là. 

Je jouifTois de ma gloire , avec toute 
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la tranquillité imaginable , continua 
l'Autruche , lorfqu'il m'arri va une aven- 
ture cruelle , qui me la fit payer bien 
cher. J'étois un jour h donner le plailîr 
du Cerf-volant à un Ambaffadeur qui 
alloit prendre congé : la machine fécon- 
dée par un vent frais , étoit prefqu'au 
plus haut des airs, lorfque je lavis fe 
perdre dans un nuage noir & épais , qui 
étoit porté contr'elle avec une extrême 
rapidité. A p«ine je l'y avois perdu de 
vue, qu'un grand cri fortit du fond de' 
ce nuage. Le Ciel s'arma d'éclairs , le 
tonnerre fe fit entendre , les vents fe 
déchaînèrent ; & mon Cerf-volant brifé , 
noirci , brûlé par la foudre , & les chats 
qu'avec lui j'avois envoyés dans les 
nues,abfolument épilés, vinrent tom- 
ber auprès de nous. 

Le cri perçant qui avoit précédé cet 
orage , & la promptitude avec laquelle 
il s'étoit formé & diffipé, me le firent 
regarder comme le phénomène du mon- 
de le plus fîngulier, & dont il étoit im- 
portant de découvrir la caufe : mais ce 
Fut en vain que je la cherchai ; & tout 
ce que je trouvai fur cet événement, 
me fatisfit fi peu , qu'enfin je ceflai de 
m'en occuper. Je voulus reprendre mes 
exercices , que le defir de pénétrer ce 
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myftere avoit interrompus quelques 
jours , & je tirai de mon cabinet , un 
Cerf- volant auffi beau que celui qui 
avoit été foudroyé ; mais à peine fus- je 
dans la plaine , que le vent tomba , & fi 
abfoloment , que ce fut en vain que j'ef- 
fayai de faire partir la machine, AufG- 
tôt que je fus rentré , le vent fe releva; 
je fortis,il retomba encore. La même 
chofe, enfin, m'arrivant tous les jours, 
je conçus qu'il y avoit là-deflbus quel- 
que chofe d'extraordinaire, àquec^é- 
toit à moi directement que Ton en vou- 
loit. Ne pouvant moi-même percer ce 
myftere, j'eus recours à un Oracle , fa- 
meux dans le pays , & dont je vous par- 
lerai ci-après plus amplement. J'appris 
de lui que ce nuage percé par mon C^rf- 
volant, renfenvioitune Fée, qui, parce 
choc auffi violent qu'imprévu, avoit 
penfé verfer; que c'étoît elle qui avoit 
I^oufle les horribles cris qui étoient ve- 
nus jufques k moi ; & qui avoit excité 
l'orage qui avoit foudroyé mon Cerf- 
volant, & déshabillé mes chats; & que 
ce calme profond qui régnoit dans les 
airs, toutes les fois quej'avois befoin 
de vent , étoit une fuite de fon cour- 
roux , & un effai de fa vengeance* L'O- 
racle ajouta que , quelque cruel que dût 
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me paroître cet effet de refientiment , 
j*en avois plus encore à craindre, fi je 
ne fongeois pas à l'appaifer. 

J'avois trop de preuves de la péné- 
tration & de la iincérité de l'Oracle 
qui me parloit , pour révoquer en dou- 
te ce qu'il venoit de m'apprendre , & 
je me hfttai de fuivre fes confeils. La 
Fée Thérébentine qu'il m'avoit nommée , 
étoit une petite créature , vaine, tracaf- 
fiere, & méchante, que j'avois d'autant 
plus à craindre , qu'avant qu'elle fût de- 
venue prude, elle m'avoit fait de fortin- 
décentes agaceries; que, depuis, elle m'a- 
voit plufieurs fois parlé fentiment ; que 
dans l'un & l'autre cas , je n'avois eu 
pour elle aucun des égards qu'elle m'ar 
voit demandés. Jen'îgnorois pas qu'une 
femme que l'on refufe , hait avec plu:s 
de fureur, qu'une femme que l'on quit- 
te; & j'étois très-fâché que, dans les 
difpofitions où elle étoit à mon égardj 
ce fût à elle que mon Cerf-volant fe fût 
adreffé. Malgré le peu d'efpoir que j'a- 
vois de la calmer avec un fi beau pré- 
texte de donner un libre cours à fa haine, 
j'effayai pourtant de le faire : je lui écri- 
vis une lettre fort foumife, que j'accom- 
pagnai des plus magnifiques préfents. 
Elle reçut mes excufes beaucoup mieux 
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que je n'euffe ofé refpérer , me promit 
de ne plus renfermer le vent, & me fit, 
enfin, tant de proteftations d*amitié, 
que je commençai à la craindre plus que 
jamais. Cependant, Texaftitude avec 
laquelle elle me tint parole fur le vent, 
diffipa mes craintes. J'ordonnai en ton 
honneur , des fêtes publiques , qui furent 
célébrées avec toute la joie poffible par 
mes fujets , qui ne pouvoient plus fe 
paiTer de Cerf-volants , & que le boule- 
verfement entier du Roj^aume auroit, 
je crois, moins alîligés, que le malheur 
de n'en plus voir. 

Qu'il ne s'y fie que de bonne forte à 
cette Fée-là, dit Schach-Baham;c'eft 
moi qui connois un peu ces Dames-là, 
qui lui en donne le confeil. Vous m'en 
croirez, par exemj)le, fi vous voulez; 
mais je ne craindrai pas de vous dire , 
qu'à la place du Roi Autruche, j'aurois 
mieux aimé mille fois n'avoir pas ima- 
giné les Cerf-volants , (&.fi je vois à 
prcfent combien cette machineeft ingé- 
nieufe ) que d'avoir eu la moindre cho- 
fe à démêler avec une Fée. Ce n'eft point 
pour faire le prophète , car je ne fuis 
point un Oracle, moi; mais vous verrez 
à la longue , comment il s'en tirera. Sou- 
venez-vous feulement de ce que je vous 
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dis. Continuez, Vifirj voilà véritable^ 
ment une des plus magnifiques Hiftoi- 
res que je crois qu'on puilTe entendre. 

CHAPITRE XXI. 

Aussi-tôt que je me fus tiré d'une 
fi cruelle affaire, continua rAutruche, 
je conçus le deffein de voyager, moins 
encore pour m'inftruire, jeTavoue, que 
pour montrer aux Nations ce grand 
homme qu'elles admiroient. Ma répu- 
tation étoit déjà fi bien établie , que tou- 
tes les villes que j'honorois de ma pré- 
fence, me firent des entrées fuperbes,& 

3ue quelques-unes même m'érigerent 
es ftatues. Après avoir traverfé je ne 
fais combien de Royaumes, j'en ti:ai dans 
l'Empire de Phafgam. Le Souverain de 
ces vaftes pays , vint de fort loin au-de^ 
vaut de moi. C'étoit un homme fimple, 
peu inftruit, mais d'une très-bonne con- 
verfation, & qui, fans pratiquer les 
Sciences , honoroit beaucoup les Sa- 
vants , & ne les croyoit pas tout-à-fait 
inutiles dans un Royaume. Son premier 
foin fut de me préfenter à la Princeffe 
ia fille ; jufques-là , j'avois fouvent cham- 
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té l'amour , mais je ne Pavois pas con- 
nu. Qu'elle me parut belle! & que ce 
cœur que jamais rien n'a voit rempli, 
fe défendit peu, contre fes charmes ! De 
mou côté , je fis fur elle la plus favo- 
rable impreffion; elle étoit favante,je 
pallois pour être le premier homme 
de mon fiecle ; en falloit-il plus pour 
nous féduire tous deux? 

Comme je favois fon goût pour les 
langues mortes, & que je favois qu'elle 
les parloit toutes, je lui fis en Affyrien, 
le compliment du monde le plus galant. 
Elle me répondit en langue Punique i 
dans laquelle elle s'exprimoit avec une 
élégance & une facilité incomparables; 
& me dit fur mes talents & mr ma ré- 
putation des chofes (i llatteufes ! fes 
yeux, en me regardant, s'ar rêtoient fi 
tendrement fur moi, que je ne doutai 
pas que l'eftime n'eut fait fur fon coeur, 
ce que fes tjiarmes avoient fait fur le 
mien. Elle m'engagea dès le lendemain 
A lui développer tous les myfteres de la 
Philofophie ; & quoique je n'y mêlafle 
rien de ceux de l'amour, je la fis fou- 
pirer plus d'une fois. 

Un maudit Génie, que l'on appelloit 
Plus'verUqut-Pri , fameux par fa puif- 
fance , & par fa méchanceté , & frère de 
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la Fée , de qui je tous ai parlé , étoit de- 
puis trois mois à la Cour de Phafgam, 
lorfque j'y arrivai : & mon malheur vou- 
lut qu'il trouvât à la Princefle autant dq 
charmes que moi . C'étodt alTurémçnit le 
plus dangereux rival que le fort pût ja- 
mais me fufciter. 11 tfétoit pas aimé, 
mais il vouloit l'être ; & la froideur 
avec laquelle fes foins étoient reçus , ne 
l'empfifchoit pas d'en rendre. Il étoit 
peut-ôtre de ce$ gens ^ qui fontds(ns cet- 
te idée ft faufle , ^qu'une confiance bien 
opiniâtre furmonte toujours, non-feule- 
ment l'indifférence , mais même Taver- 
fion. Quels que fuffent là-deffus fes fen- 
timents,&avec quelque fincéritéquela 
Princeffe lui eut parlé, il la fuivoit par- 
tout, lui donnoit des fêtes , & par-tout 
rennuyoit, &du récit & du fpeftacle de 
fon amour. Que Ton devine ai fémeotfon 
rival ! Pîus-verUque-'Pri avoit été pré- 
fent à ma première entrevue avec la 
Princeffe ; & fi le trouble qui parut alors 
dans mes yeux, rinftruifit des fenti- 
ments qu'elle ra'infpirbit, l'air fômbre 
& farouche avec lequel il m'examina, 
fa féchereffe & fa contrainte avec moi, 
la colère qu'il conçut contre la Princef- 
fe, & qu'il ne diffimula pas, m'appri- 
rent aufli qu'il afpiroit à lui plaire. Lès 
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prévenances qu'elle eut pour moi lejouf 
de mon arrivée , fon empreffement à me 
parler, l'exagération de fes éloges, &le 
peu d'attention qu'elle eut pour Plus^ 
vert-que-pré, qui avoit toutes les peines 
du monde à en obtenir une réponfe & 
un regard, plongèrent ce cruel Génie 
dans la plus afTreufe inquiétude. Quoi- 
que malgré la timidité qu'infpire une 
violente paffîon,& le peu d'ufagemême 
que j'avois de l'amour, je crufle, com- 
me toute la Cour de Phafgam , quej'a- 
vois vivement touché la Princeffe , je 
ne pus m'en tenir aux conjectures fur 
une chofe fi intéreflante pour moi , & 
je me déterminai à lui faire l'aveu de ma 
tendrefle , & à lui confier les craintes 
que m'infpiroit celle de Plus-vert-gue- 
fri. Elle ne médit pas qu'elle m'aimoit; 
mais une joie fi vive & fi pure anima 
fesyeux, lorfqu'elle me vit à fes ge- 
noux! il y régnoit tant d'amour, elle 
m'écoutoit avec tant de complailance 
lui parler du mien , & me marqua tant 
de haine pour mon rival, qu'en me fai- 
fant l'aveu de ks fentiments, elle ne 
m*en eût pas mieux inftruit. . 

Le lendemain de ce jour fi fortuné , 
l'Empereur, la Princefl'e & tous les ha- 
bitants de Phafgam me prièrent avec inf- 

tance, 
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tance, de leur donner le régal du Cerf- 
Volant. Mon amour& ma vanité avoient 
trop à gagner à leur faire connoître cette 
machine fi renommée, pour que je ne 
me rendifle pas à leurs defirs . Jamais elle 
ne fe montra avec tant d'avantage; ja- 
mais elle n'avoit eu un fi grand fuccès. 
La Princeffe furtout, que fes lumières 
éclairoient mieux que perfonne , fur le 
mérite du Cerf-volant, en fut d'un en- 
chantement qui me flatta mille fois plus 
que toutes les acclamations du peuple. 
Cher Prince, me dit-elle àToreilie avec 
tranfport, quelle gloire pour moi d'être 
aimée de vous , & que mon cœur parta- 
ge bien votre tendreffe ! Je ne fais RPIut^ 
verUque-pré que j'avois , malgré moi , 
pour fpeftateur de la Fête phyfîque que 
je donnois à la Princeffe, &quiétoit 
fort près de nous, entendit ce qu'elle 
me difoit, ou fi fa rougeur & mon émo- 
tion le lui firent deviner; mais il devint 
tout d'un coup d'une fumeur déteftable, 
& me fit mille mauvaifes plaifanteries 
fur le Cerf-volant. S'il n*eût tourné que 
moi en ridicule, je lui aurois peut-être 
répondu avec moins d'aigreur que je ne 
fis. Mais il en retomboit tant de mépris 
furlaPhyfique, & il l'attaqua lui-même 
avec fi peu de ménagement^ que je crus 
Tome L M 
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ne pouvoir me difpenfer d'en prendre le 
parti. La haine fecrete qui nous animoit 
tous deux, ne nous permit pas^de con- 
ferver des égards l'un pour Tautre, & 
nous pouITâmes la querelle aufli loin 
qu'elle pût aller. J'ofai même^ dans la 
chaleur de la difpute , le défier de faire 
quelque chofe qui fût coniparable à ce 
Cerf-volant , qui lui paroifloit fi digne 
de rifée. Quoi ! répondit-il d'un air rail- 
leur , des Cerfs-volants ! Seriez-vous cu- 
rieux d'en voir? Convaincu, par ce que 
cette admirable machine m'avoit coûté, 
qu'il ne lui feroit pas fi facile d'en faire 
qu*il le croyoit; je lui dis audacieufe- 
ment que je ferois charmé qu'il in*eii 
montrât. Plus-vert-que-pré ^ à ce défi, 
étendit la main; & dans l'inftant > il pa- 
rut dans les airs une fiprodigieufe quan- 
tité de Cerfs-volants , que l'air en étoit 
obfcurci. Je fus, je vous l'avoue, con- 
fondu de ce fpeétacle. Ce ne fut pas tout. 
A fes ordres , le foleil difparut; & la 
nuit, forcée dans fa marche par la pui£- 
fance du Génie ^ vint lui fuccéder. Alors 
le Génie, pour achever de m'humilier, 
attacha des étoiles à fes Cerfs-volants. 
C'étoit , comme vous voyez , une af- 
fez fàcheufe parodie de mes lanternes. 
Après , il les fit battre les uns contre les 
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autres. Du frottement des étoiles, quand 
elles fe rencontroient dans le choc^ il 
fe formoit des filions de lumière d'une 
Vivacité furprenante , & dont les yeux 
pouvoient à peine fupporter l'éclat. 
Lorfqu'il crut avoir donné ce fpeftacle 
aflez long-temps , il partit de chaque 
Cerf-volant des feux de différentes figu- 
res, & de toutes les couleurs. Ce qui fit 
le plus beau& le plus fingulier feu d'ar- 
tifice que l'on ait, je crois, jamais don- 
né. Enfin , il les anéantit tous , hors 
quelques-uns qu'il laifla dans le Ciel, 
avec les corps lumineux qu'il y avoit 
attachés, qui forment ces Comètes, qui 
ont fi long-temps eifrayé l'Univers, & 
que l'on reconnoit toujours à cette lon- 
gue queue qu'ils ont commune avec lear 
Cerfs - volants , & qui eft en même- 
temps une preuve inconteftable de leur 
origine , & de la vérité des faits que je 
vous raconte. 

Je n'ignore pas, au refte, qu'il n*y a 
pas un Afl:ronome , de ceux qui ont écrit 
fur les Comètes , qui n'en parle fort dif- 
féremment de moi : & ce qui prouviî com- 
bien il faut fe défier des opfervations , 
c'efl: qu'il y en a quelques-iins dont les 
idées font aflez raifonnables pour qn/^ 
l'on puifle les admettre ; quoi^u'aflurè- 

M ij 
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ment , il n'y en ait cas un qui , fur cet 
article , ne fe foit bien écarté du vrai. 

Le Roi de Phafgam, qui, comme je 
l'ai dit , n'étoit pas favant, fut fi char- 
mé de la fête que Plus-vert-que-pré ve- 
noit de donner, qu'il en oublia la véné- 
ration que d'abord il avoit conçue pour 
moi, & le combla d'éloges. La Princef- 
fe , qui heureufement avoit trop d ef- 
prit pour ne pas mettre les chofes à leur 
julte valeur, ne penfa pas comme fon 
père; & Loin de louer le Génie, fou- 
tint que je devois l'emporter fur lui ; & 
que ce qui n'étoit que l'ouvrage d'une 
puiflance à laquelle toute la nature étoit 
forcée d'obéir, ne méritoit pas la même 
eftime, que ce qui étoit le fruit du fa* 
voir & de l'expérience. Cette décifion 
n'étoit que raisonnable; & la Princeflë, 
pour la donner, n'avoit eu befoinde con* 
fulter ni fon amour pour moi, ni fon a« 
verfionpourP/tt/-t;^r/.^Kf-/;r/.Toutedé- 
fmtéreffée qu'elle devoit paroitre , elle 
ne le fatisfit pas, perfuadé que la Pria- 
cefîe auroit moins rendu juftice à la Phy« 
fique, fi elle n'eût pas aimé le Phyfi- 
cien : après lui avoir fait les plus un- 
^ants reproches , & m*avoir accablé 
des plus terribles menaces, il difparut. 

Quelque terreur qu'il eût cm m'inCp 
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pirer , la joie que me donna fa fuite , ne 
peut fe comprendre. J'aimois ; débar- 
raffé de mon rival , aimé de ce môme 
objet, qu'avec tout fon pouvoir il n'a- 
voit pu rendre fenfible, la crainte pou- 
voit-elle un moment trouver place dans 
mon cœur? Quand, d^ailleurs j*aurois^ 
été moins magnanime , ou moins amou- 
reux, les menaces de Plus^verUque-pri 
ne pouvoient m'allarmer que jufques à 
un certain point. J'étois Génie comme 
lui , avec cette différence pourtant, qu'il 
étoit un Génie du premier ordre; nfiaid 

Î[uoique ma puiirance f&t infiniment in- 
érieure à la Tienne , s'il pouvoit mer 
tourmenter, il ne pouvoit ro'an^antir. 
La crainte de fa vengancc n'ayant 
point diminué mon amour, je deman- 
dai la Princefle au Roi fon père. On fait 
fou vent plus pour les gens que l'on craint 
que pour ceux qu'on aime. CebônPrin-* 
ce avoit naturellement âa goût pour 
moi ; mais il redoutoit la puiffance & la 
colère du Génie , & auroit bien voulu 
ne fe pas attirer fon inimitié. J'eus tou- 
tes les peines du monde à vaincre fa peur; 
enfin J'en triom; hai ; il m'accorda \a 
Princefle. Malgré l'air ferme que j'affec- 
tois, je n'étois pas fans quelque crainte 
que le Génie ne troublât la folemnitë 

M iij 



570 Ah quel Conte! 

des noces; & quand je vis que la fête 
s'ache voit fans obftacle, je n'en fus gue* 
re plus rafluré contre lui. J'avois peur 
qu'il ne nous jouât quelque tour , qui , 
pour être moins public , pourroit bien 
n'en être que plus fanglant. Mais il fem- 
bloit qu'il nous eut oubliés ; ou s*il jetta 
quelque fort fur moi , il eut moins de 
puiflance que mon amour & que les char* 
mes de la Reine. 

Quelques jours après mon mariage 1 
je pris congé de mon timide beau-pere y 
&, j'embellis mes Etats de ce qui édfolt 
l'ornement des fiens. A quelque point 
que la joie de la poiféder , remplit mon 
ame , je ne laiflbis pas de fonger quel- 
quefois au démêlé que j'avois eu avec 
le Génie. Je le connoiiTois trop pour me 
flatter qu'il eût oublié l'avantage que 
j'avois remporté fur lui , & qu'il ne me 
le fît pas tôt ou tard payer bien cher. 
Pendant que je chercliois les moyens de 
me raccommoder avec lui , la Reine 
donna le jour à une fille auffi charmante 
qu'elle , & qui , Seigneur , eft aé^elle- 
ment auprès de vous. 

Quoi ! s'écria Schah-Baham , TOye 
couleur de rofe eft une Princefle? Com- 
ment ? lui dit la Sultane , vous ne vous 
en étiez pas encore douté? Moi ! répon- 
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dit-il; non, affurément. Vous croyez 
donc, pour me faire cette queilion, que 
je ne fais pas ce q^e c'eft qu'un Conte ? 
Eft-ceque l'on doit jamais sy douter de 
quelque chofe , à moins qu'on ne veuille 
être une dupe ! Et ne faut-il pas être bien 
ignorant pour ne pas favoir qne tous 
ces maudits Conteurs ont la rage d'ar- 
ranger les événements d'une autre façon 
fouvent que celle que vous aviez pré- 
vue. Ne fâchez pas cela pourtant , vous 
prévoyez ! Et où en êtes-vous après ? 
Secondement , & d'ailleurs .... Enfin , 
que. voulez-vous que je vous dife? je 
n'aime pas cela , moi. Mais une chofe 
qui me charme , & que , par exemple , 
perfonne , je crois , n'auroit devinée , 
c'eft que les Comètes ne font que des 
Cerfs - volants avec des étoiles. Je ne 
manquerai parbleu pas de le dire a mes 
Aftrologues. Oh ! qu'ils feront étonnés ! 
De vous le voir croire , peut-être , re- 
prit la Sultane. Oh! que non. Madame, 
repliqua-t-il , ils le croiront bientôt eux- 
mêmes , je vous en réponds. Te poufferai 
vivement cette affaire ; j'ai la raifon de 
mon côté; le Roi Autruche eft mon ga- 
rant, & je m'en rapporte un peu plus à 
lui qu'à leurs lunettes. Je vais donner un 
Ëdit , par lequel j'ordonnerai que, dans 
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le mois , tous mes fujets , de quelque 
qualité & conditions qu'ils foient^ayent 
à croire aux Comètes , conformément 
à la manière ou façon du Roi Autruche, 
fous telle peine pour les contrevenants 
qu*il me plaira ordonner : & nous ver- 
rons s'il fera fi difficile de venir à bout 
des incrédules , & de quel droit Ton fe 
donnera les airs de révoquer eu doute 
une chofeque je veux croire; moi^ qui» 
je vous demande pardon du peu > n'ai 
que l'honneur d'être Sultan. 

CHAPITRE XXIL 

iN E fâchant comment m'y prendr» 
pour ôter à Plus-verUque-pri , toute en- 
vie de me nuire , & defirant beaucoup 
d'être avec lui honnêtement » je crui 
devoir profiter de lanaiflancedemafiUej 
& réfolus de le faire fon parrain. Per- 
fuadé que cette politefle de ma part , le 
toucheroit , je lui envoyai des Ambaf- 
fadeurs ; mais ni leur éloquence » ni les* 
magnifiques préfents dont ils étoient 
chargés pour lui , ne purent le détermi- 
ner à faire ce que je defirois. A peine 
même put-il affez fe contenir pour ecou« 
ter la moitié de la harangue qu'on lui 
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faifoit ; & s'élevant fur fon Trône avec 
fureur , il dit à TOrateur , qu'il étoit un 
infolentde s*être chargé d'une fi ridicu- 
le propofition. Il m'appella indécem- 
ment vifage de Phyficien, & ajouta que 
j'étoîs un plaifant fat d'imaginer qu'il 
voulût bien être mon compère. J'ob- 
mets mille autres propos qu'il tint, tous 
aufli injurieux les uns que les autres, & 
qui , de Souverain à Souverain , étolent 
véritablement > on ne peut pas plus dé- 
placés. 

£n attendant qu'il p&t, comme ildi- 
foit , exercer fur moi fa vengeance , il 
choifit quatre de mes AmbafTadeurs 
qu'il fit placer au haut de fon palais, en 
^ guife de girouettes^ Ceux qu'il jugea à 
propos de me renvoyer , furent , après 
une fort mauvaifeplaifauterie qu'il leur 
fit , transformés en chats , couleur d'ar- 
doife. Ils revinrent enfin , n'étant ni 
hommes , ni matoux , & chargés par 
lui des infolentes dépèches que l'on 
puifle jamais imaginer. 

Une auffi cruelle infulte ne me laif- 
fant ni defir , ni efpérance de paix , je 
me préparai férieuiement à la guerre. 

i'étois pourtant dans une fituation cruel- 
e ; car fi , d'un côté , j'étois forcé de me 
venger; de Tautre^ je ne le pou vois faire 
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fans y rifquer le bonheur de ma vie. 
Quand le Génie n*auroit pas été , par la 
grandeur de fes Etats ^ mille fois plus 
puifTant que mol , je ne devois point 
douter qu'il ne me combattit encore 
plus par la puiflance de fon art que par 
les forces de fon Empire ; & je n'étois 
pas fort en magie. Cependant , quelque 
certitude que j'euffe que cette guerre ne 
tourneroit pas bien pour moi> je n'en 
réfolus pas moins de la faire. 

Pendant que je faîfois mes prépara- 
tifs, le Génie, le croiriez-vous bien? le 
Génie eut Taudace de m'envoyer un 
AmbalTadeur. Ce Minillre arriva dans 
ma cour auflS familièrement que (i fon 
Maître & moi euflions été enfemble le 
mieux du monde. Il m'apportoit des let- 
tres , par lefquelles -Plus-vert-que-Pri 
m'aifuroit qu'il me pardonneroit mon 
impertinence, & même m'honoreroit 
de fa protection, R je lui envoyois^fans 
délai , mon plat à barbe. 

Votre plat à barbe ! s'écria Schézad- 
din, le Génie avoit là une fmguliere pré- 
tention! Après tout, il vousenquittoit^ 
à mon avis , à bon marché ? Oh ! par- 
donnez-moi , répondit T Autruche, fa de- 
mande n'étoit pas tout-à-fait auffi fim- 
ple qu'elle vous lepardt^il n'ignoroit 
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Sas , en me demandant mon plat à bar- 
e , qu'il me jettoit dans l'embarras du 
monde le plus cruel , puifque je ne pou- 
vois le lui donner fans blefler les inté- ' 
rets les plus facrés de ma couronne. 

L'air tranquille qu'avoit rAmbaifa- 
deur en appuyant Tinfolente demande 
du Génie , acheva de m'ôter toute mo- 
dération. Attendez, lui dis-je, en rou- 
giflant de colère, vous allez voir le plat 
à barte que je deftine à votre Maître ; 
& je vous apprendrai en môme-temps 
combien je fais de cas de vosconfeilSj 
& quelle eft la récompenfe que je crois 
leur devoir. 

Je croyois faire d'autant plus de peur 
à l' Ambaiïadeur du Génie , que le droit 
des genâ avoit été plus cruellement violé 

Î)ar fon Maître envers les miens ; & je 
us fort étonné quand , au-lieu de fré- 
mir, il me regarda en fouriant, & pre- 
nant du tabac d'un air froid & railleur : 
Ah , ah ! dit-il , en fe tournant vers mes 
Coilrtifans , je crois , Dieu me pardonne, 
qu'il eft en colère? Non, Seigneur; il 
me feroît impoffible de vous dire ce que 
je devins à ce manque de refpeft. Quel- 
que indécent qu'il fût que je me ven- 
gealTe moi-même, tranfporté de fureur, 
oublicbt tout , je voulus me précipiter 
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An trône pour moudre , fous mon fcep- 
tre , cet exécrable Envoyé. Croiriez- 
vous bien que je n'en pus jamais defcen- 
dre , & qu'il fembloit q[u on m'y eût 
cloué? Gardes! m'écriai-je d'un ton tra- 
gique, qu'on le faififle; oui, lui-même^ 
r Ambaffadeur . Perfonne ne me répond , 
ni ne fe met en devoir d'exécuter mes 
ordres. On ne meurt point de rage, 

Î>uifque me voilà. Cependant l'Ambaf- 
àdeur voyant que j'étois près d'étouf* 
fer de colère , & n*ayant pas ordre ap- 

f)aremment de pouffer les chofes plus 
oin, termina toutes fes infultes, en me 
faifant,de l'air du monde le plusrefpec- 
tueux , la plus profonde révérence. 
Après quoi, il difparut. 

Quand je dis qu'il m'eft arrivé de jo- 
lis malheurs, continua l'Autruche , ai- je 
tort? Non, fans doute ,dit Schézaddin. 
Mais cela eft vrai, au moins , reprit-il; 
car combinez , de grâce , tous les évé- 
nements de ma vie. Il eft certain , répli- 
qua Schézaddin , qu'ils font fortextraor- 
diraires , & qu'il y a , je crois , peu de 
Souverains qui ayent éprouvé de pareils 
malheurs; & des Ambafladeurs de qui 
l'on fait des girouettes & des chats. 
Me demander mon plat à barbe , s'écria 
l'Autruche en pleurapt, plùtaujc Dieuj( 
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cruels qu'à fa place on m'etit demandé 
ma vie! 

Seigneur, lui dit Schézaddin , je con- 
çois aifément par vos regrets & par vos 
pleurs, à quelpobt ce plat à barbe vous 
étoit précieux. Mais comme on fait or- 
dinairement aflez peu de cas d'un meu- 
ble de cette efpece , oferois-je vous de- 
mander ce qui vous rendoit le vôtre fi 
cher. Ce que c'étoit, grands Dieux! 
s'écria l'Autruche; ce que c^etoit! Juf- 

3ues à ce que je le fçache , reprit le Roi 
ç Tiûzulk, il m'eft impoffible de pren- 
dre part, autant que je voudrois , à la 
douleur qu'il vous caufe. Ma foi ! dit le 
Sultan, n'en déplaife au Roi Autruche > 
j'auroisfait comme cet autre Roi. Com- 
jnent veut-il qu'on fâche ce que fon plat 
A barbe ayoit de fi rare ? Il falloit ce* 
pendant, pour qu'on en fit tant de cas , 
.qu'il eût fes raifons. Un Prince auffi fa- 
ge , auffi éclairé que celui-ci me le pa- 
loît, ne devqit riçn faire.au hafard ; & 
j'avoue, que quelqu'envie que j'aye de 
pouvoir trouver moi feul le mérite du 
plat à barbe, je fuis obligé de prier le 
Roi Autruche de vouloir bien nous 
l'apprendre. 

C'efl:, Sire, ce qu'il va faire , dit le 
Vifir. Ce. n'eft. pas , continua l'Autru* 
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che , pour que vous m'accufiez d'une 
opiniâtreté imbécille ; mais il eft réel 
que , quand mon plat à barbe n^auroit 
rien eu qui dût le diftinguer ^ je me fe* 
rois plutôt expofé à mille morts que de 
le céder au Génie. 

Il faut donc , Seigneur ^ que vous lâ- 
chiez qu'il étoit prefque avéré aue ce 
plat à barbe qu'on me demandoit il légè- 
rement , avoit été donné à un de mes 
aVeux par le Deftin, il y avoit plus <te 
trente liecles ; que Ton croyoit que le 
bonheur de l'Empire étoit attaché à fit 
confervation ; & qu'un de mes prédé- 
ceffeurs en avoitfi peudouté, qu'il avdt 
mieux aimé foutenir contre Sakmion , 
Roi des Génies , une guerre très-crueUe^ 
ue de le donner à ce Prince , qui avoit 
ait , pour le conquérir , d'inutiles ef- 
forts. La tradition ajoutoit que ce qui 
avoit déterminé Salomon à ne rien ou- 
blier pour nous le ravir, c*eft qu'il avoit 
lu dans les livres du Deftin , que celui 
qui pourroit réunirle plat à barbe à un 
autre meuble ^u'il avoit diftrait de fa 
garderobe , deviendroit le maître de la 
nature entière. Tout étendu qu'étoit dé- 
jà le pouvoir de Salomon , il falloit cjue 
fon ambition ne fût pas encore fatisfaite , 
puifqu'il n'oublia rxen pour acquérir le 
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plat à barbe , après s'être emparé par fi- 
nèfle de cet autre meuble du Deftin.Que 
tout cela foit vrai ou non , c*eft ce que 
je ne voudrois pas garantir ; mais une 
chofe certaine , & qui fait que je ne 
m'éloigne pas de croire que ce plat à 
barbe eft , en effet , miraculeux , c'eft 
qu'il prédit l'avenir. 

Bon, dit Schézaddin. Mais, répondit 
l'Autruche , je ne raille pas. Quoi ! re- 
prit le Roi de Tinzulk, il prophétifoit 
votre plat à barbe? Gui, répliqua TAu* 
tniche; &leDeftin lui-même ne pou- 
voit mieux connoître le futur. Si nous 
eilmes le bouheur de fauver le plat à 
barbe de la cupidité de Salomon , noua 
n'en fûmes guer« moins à plaindre que 
s'il l'eût conquis. Ce Prince, outré du 
mauvais fuccès de fes deffeins, dégrada 
Elmafis qui l'avoit défendu contre lui ; 
& de Génie du premier ordre qu'il étoit, 
le tranfporta dans une de ces claifes in- 
férieures que nous appelions clàfles de 
malédiftion , & où , fans cefler d'être 
Génie, on fe trouve déchu de fa pre- 
mière nature, & du privilège d'opérer 
ks grandes merveilles. 

Avec quelque foin qu'avant la tenta- 
tive de Salomon , le plat à barbe fut gar- 
dé i Elmafis redoubla de vigilance. Il le 
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fit enfermer dansune tour d'un feuldia* 
niant ; & de peur qu'en le voyant trop 
fouvent, le Peuple ne perdît du refpect 
qu'il lui portoit, & ne le défendit avec 
moins de vigueur > en cas que Salomon, 
ou quelqu'autre , conçût le deffeinde fe 
l'approprier , il voulut qu'on ne l'expo- 
fAt à la vénération publique que dans 
des temps marqués ; qu'il fût porté en 
pompe devant fes fuccefleurs le jour 
de leur couronnement , &quece fût Air 
ce même plat à barbe que les fujets lai 
fiiTent le ferment de fidélité. 

Eh bien ! Seigneur , vous connoifTez à 
préfent le plat à barbe? Vous étonnez- 
vous encore que je l'aie reftifé; & vous- 
même, n vous en aviez été poffeflear, 
n'auriez- vous pas fait comme moi?Oui , 
aflurément , Seigneur , répondit Sché- 
zaddin ; je vous dirai plus ; c^eft que 
quand il n'auroit eu aucune des ver- 
tus qu'on lui attribuoit 5 & que vous 
l'auriez fu, il fuffifoit de l'opinion qu'on 
en avoit dans vos Etats pour que vous 
dufliez le défendre au péril même de 
votre vie. Oh ! pour des raifons, répli- 
qua l'Autruche, j'en aurois de refte; 
mais je n'en aurois eu aucune que je ne 
l'en aurois pas moins refufé au Génie. 
D'ailleurs , c'eft qu'à ce qu'il me femble , 
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il rfed pas trop d'ufage que l'on donné 
fon plat à barbe au premier venu qui 
vous le demande» Mais quand cela au- 
roit été tout établi, je u'aurois pas pu 
donner le mien , non-feulement dans les 
circouftances où je metrouvois, mais 
encore dans quelqu'autre que c'eût été, 
fans m'expofer au mépris de mes con« 
temporains & de la poftérité. 

Il a grande raifon , dit Schah-Baham ; 
plus je l'entends, plusje l'aime ce Prin- 
ce-là. Il a bien de Telprit , bien de la 
grandeur d'ame^ & beaucoup d'équité. 
Voilà comme il faut que penfe un Roi, 
quand il ne peut pas faire autrement. Je 
n'ignore pas qu'il efl: dans une fituation 
cruelle , & qu'il vaudrait infiniment 
mieux pour lui, n'avoir point un plat à 
barbe u merveilleux, que d'avoir à le 
défendre contre un ennemi tel que le 
Seigneur Plus-vtrUque-pri; mais la rai- 
fon d'Etat doit l'emporter toujours; & 
quand , je fuppofe , il y auroit au jeu 
moins encore, il n'en faudroit pas moins 
être magnanime ; car enfin , & malheu- 
reufement on n'efi: pas Roi pour rien. 
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CHAPITRE XXIII. 

J-j E bruit de l'injuHe demande du Gé« 
iiië fe répandit cependant dans le Royau- 
me, & y caufa une conftemation uni- 
verfelle. Ce feroit abufer de votre pa- 
tience que de vous raconter tout ce qui 
fe pafla dans ce temps de trouble & de 
terreur. Il vous eft aifé de vous repré- 
fenter les allarmes & les cris d*un peu- 
ple épouvanté > & qui tremble pour rob- 
jet de fon premier refpeft, Auffi confier* 
né qu'eux dans le fond^ mais fidèle à œ 
que mon rang m'impofoit^ je cachoii 
ioigneufement mes craintes, j'aviliC- 
fois le Génie dans mes difcours, j*exa- 
gérois mes forces ; je n'oubliois rien 
enfin de tout ce qui pouvoit ranimer 
mes fujets accablés , & leur ôter le 
fentiment de leur foibleffe. 

Pendant que je m'occupois d'un foin 
fi légitime, Plus-vert-que'prénes'endot- 
moit pas, non qu'il fît de grands prépa- 
ratifs contre moi; mais il s'avifa de vou- 
loir mettre la juftice de fon côté. Vous 
trouverez fans doute , comme moi, que 
c'étoit porter Timpudenceàfon comble^ 
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& qu'après ce qui s'ètoit paiTé à la face 
de l'univers entre lui & moi , je ne de- 
vois pas craindre qu'on me donnât le 
tort. Mais j'étois fait pour les chofes ra- 
res; & j'éprouvai qu'il n'y arien qu'avec 
de l'audace & de l'efpnt on ne tourne 
comme on veut , & qu'on ne perfuade. 
Le Génie publia contre moi un manî- 
fefte fi noblement écrit & rempli de 
raifons fi fpécieufes ^ les griefs dont il fe 
plaignoit étoient fi bien imaginés & 
expofés avec tant d'art, qu'il falloit que 
je mffe , auffi parfaitement que je le fa- 
vois , que c'étoit lui qui avoit tort, pour 
ne me le pas donner. C'étoit, en vérité, 
une éloquente pièce ! Ce feroit , fur- 
tout, l'exorde que j'en voudrois retrou- 
ver ; ce n'eft pas que je ne fâche que 
c'eft précîfément ce qui ne fert à rien ; 
mais c'eft qu'il étoit admirable , & que, 
comme on ne pefe pas les raifons > il eft 
impoffible d'imaginer à quel point il 
menuifit. 

Vifir , mon ami , dit alors le Sultan , 
en cas que l'Autruche fe fouvienne de 
fpn manifefte, ne faites femblant de 
rien , & ne m'en dites mot. Je me con- 
nois , il me tueroit; & je né crois pas 
que vous vouliez ma mort. Non , affu- 
rément. Sire, répondit le Vifir; & puif- 



5t84 A^ QUEL Conte! 
que les manifeftes font fi contraires â 
Votre Majefté, je ne lui donnerai de ce- 
lui-ci que les morceaux néceflaires pour 
bien entendre cette hiftoire. Ma foi, re- 
partit le Sultan , il me femble qu'il me 
feroit encore plus commode de n'y rien 
entendre du tout , que d'effuyer le moin- 
dre fragment du manifefte dont je me 
défends. Si pourtant vous croyez , en 
confcience , qu'il faut que j'en paffe 
par-là , prenez que je n'aye rien dit. 

Plus-vert-que-pré , pour juftifier la de- 
mande qu'il me faifoit du plat à barbe, 
& pour couvrir l'iniquité de cette pré- 
tention, foutenoit que, dans les papiers 
de Salomon ^ de qui , fans aucun fonde- 
ment, il fe (Ùfoit héritier, il avoit trou* 
vé une tranfaftion fotis feing privé, 

I)airée entre Salomon & EUms^, par 
aquelle ce dernier cédoit le plat à barbe 
à l'autre pour fix cents millions de Per- 
roquets, dont il avoit befoin pour peu- 
pler fes Etats : que les Perroquets a- 
voient été fournis ; ce qui fe vénfioitai- 
fément, tant par les regiftres de Salo- 
mon , où cet article fe trouVoit porté, 
que par la quantité prodigieufe qu'on en 
trouvoit dans mes Etats , qui, avant ce 
temps-là y en étoient , de notoriété pu- 
blique , abfolument dépourvus. 
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Etoient-ils vrais les Perroquets? de- 
manda Schézaddin ; c'eft qu'à ne vous 
rien cacher, fi ce faitavoit pu fe prou- 
ver, il étoit pour vous d'une dangereufe 
conféquence? Vrai, dit l'Autruche, 
après ce que vous favez duHénie, pou- 
vez-vous un moment Timaginer? Jamais 
Elmails n'avoit fait ce ridicule traité. Il 
eft vrai ^ & c'eft ce dont le Génie profit 
toit habilement), qu'environ vers le 
temps de la guerre que lui fit Salondon , 
il vint de tous les endroits du monde 
des nuées de Perroquets s'établir dans 
{es Etats; mais il étoit fi faux qu'il en 
eût demandé, qu'il n'oublia rien pour 
les détruire. D'ailleurs, il feroit fol de 

f^enfer que, quand même il en eût vou- 
u, il les eût achetés à fi haut prix, 
qu'au moins en cédant le plat à barbe à 
Ion ennemi, le premier article du traité 
n'eût pas été fa réintégration dans tous 
fes droits , & que le defir d'avoir des 
Perroquets lui eût tourné la tête au 
point qu'il les eût préférés à des inté- 
rêts fi chers. N'étoit-il pas de plus aufli 
{)eu probable que fi Salomoii, pour qui 
e plat à barbe ^toit un objet n impor- 
tant, avoit eu entre fes mains une pie- 
ce telle que ce traité , il n'eût pas forcée 
Elmafis d*en remplir les conditions 1 
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que fes fuccefleurs euflenteuàcet égard 
la même négligence, & qu'enfin, ce 
ne fût qu'au bout de tant de fiecles que 
Ton s'avisât de renouveller une fi gran- 
de querelle. 

Toutes lumineufesqu'étoient ces rai- 
fons, & avec quelque foin que je lea 
fiffe valoir contre P/iix-vfrt-^^-pr/, elles 
ne frappèrent perfonne. A peine même 
daigna-t-on lire mon Manifefte. Tous 
mes alliés , hors la Reine des Ifles de 
Cry ftal , & le Prince des Sources bleues, 
l'un mon neveu, & l'autre ma coufine, 
que vous voyez ici tous deux, ajoutâ- 
t-il en montrant la Grue & l'Oifôn, 
m'abandonnèrent ; & aidé de leurs feu- 
les forces, je me préparai férieufement 
à me mettre en campagne. 

Je ne dois pas , au refte , oublier de 
vous dire que le Génie avoit donné pa- 
role, que cette guerre Te feroit entre 
nous , de Roi à Roi , & qu'il ne fe fer- 
viroit du don qu'il avoit d'opérer les 
grandes merveilles qu'à fon défavan- 
tage, attendu qu'il ne m'eftimoit pas 
aifez pour croire qu'il en eût beloia 
pour me vaincre. 

Entre plufieurs chofes que j*admire 
dans votre Hiftoire, dit alors Schézad- 
din à l'Autruche , celle qui me frappe 
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le plus, eft, Seigneur , cette imperti- 
nence du Génie , qui ne fe dément pas 
une minute. Cela me paroît, je vous 
Tavoue , d'une fingularité dont je ne 
crois pas qu'il y ait d'exemple. Je vous 
Tavois bien dit , Seigneur , reprit TAu- 
truche, ce qui m'cft arrivé ne refl'emble 
à rien; mais prenez patience > vous n'ê- 
tes vraiment pas au bout. 
* Je laiflai au Roi de Phafgam, & à la 
Reine des Ifles de Cryftal , la garde de 
mes Etats ; & je quittai ma Capitale 
avec le Prince des Sources bleues , tous 
deux à la tête d'une armée formidable. 
Notre deffein étoit d'entrer fur les ter- 
res du Génie. Perfonne ne s'oppofa à 
nosdeiTeins ; nous nous étions déjà ren- 
du maîtres de quelques Provinces , & 
nous marchions vers fa Capitale , fort 
étonnés de ne point trouver de réfi fian- 
ce, lorfqu'enfin nous apprîmes qu il en- 
voyoit contre nous une armée confidé- 
rable. Je vous donne en cent à devine? 
qui la commandoit. 

D'ordinaire , répondit Schézaddin , je 
devine affezmal. Voyez toujours, dit 
l'Autruche. Je vous affure, reprit le Roi 
de Tinzulk , que rien ne me (eroit plus 
inutile que de le chercher. C'eft que , 
repartit l'Autruche, cela feroitbien bon 
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à deviner. Eh bien ! Seigneur, répliqua 
Schézaddin, après quelques inftaiits de 
filence , j'y ai rêvé , & je n'en fuis pas 
plus avancé pour cela, je n'y vois rien. 
Qui étoit-ce? Eh bien ! Seigneur, puif- 
qu'enfin il faut vous le dire, c'ètoit une 
Tête à perruque que Plus-verUqut^i 
envoyoit contre moi. Eh, bons Dieux ! 
une Tête à perruque ! s'écria Schézad- 
din : affurément ! il faut, pour que je 
croye cette Hiftoire, que ce foit vous 
qui me la racontiez. 

Tubleu! dit le Sultan, voilà ce qui 
s'appelle du beau, cela ! je ne le devi- 
nois pas , mais j'ofe dire que je Tatten- 
dois. Eh bien ! je ne me fuis non pins 
trompé à cette Hiftoire , que fi je Teufle 
déjà entendue plus de mille fois. Je veux 
croire que la fagacité que j'ai fur ces 
fortes de chofes , vient plutôt de l'habi- 
tude que j'ai d'en lire, que de la force de 
mon Génie ; mais il eft pourtant re- 
marquable que j'aye fi bien rencontrt ; 
non que j'aye , comme j'ai dit , vu bien 
précifémi?nt que c'étoit d'une Tête à 
perruque qu'il feroit queftion ; mais je 
me fuis douté que ce feroit quelque cho- 
fe d'extraordinaire. Quel homme pour- 
tant que ce Plus-vtrUquî-pri !Vq\xs\vl\ 
conquérez des Provinces, vous croyez 

que 
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que vous, allez auflî facilement foumet- 
tre le refte de fon Royaume. C'eft que , 
imrdonnez - moi , point du tout , une 
Tête à perruque vient vous barrer. 11 
faut Ta vouer; les événements de cette 
Hiftoire font grands, inattendus , don- 
nent terriblement à penfer ; & voilà ce 
que j'aime. Car pour ces chofes^ frivo- 
les , dont, quana vous les avez lues, il 
ne vous refte rien dans la tête , & qui 
vous amufent Amplement pour vous 
amufer; on m'en dira ce que l'on vou- 
dra , mais je donnerai toujours la préfé- 
rence au-férîeux. Le folide; il en faut 
toujours ' revénir-là. 

Quand je reçus cette nouvelle , con- 
tinua P Autruche, vojis concevez bien 
que j'eus toutes les peines du monde à 
la croire vraie; car, enfin, me difois- 
je , une Tête à perruque ne penfe , ni ne 
raifonne.Ceft, ou je me fuis bien trom» 
pé jufquesîci , un vil bloc de bois, grof- 
iiérement façonné, & qui n'a, ni ne 
peutavoir aucunefaetilté Intel lettuelle. 
Je mis tout ce que je fa vois de Pliyfi* 
que à chercher comment cette Tête à 
perruque pouvoit fervir de Général : 
cela la pafloit apparemment; car elle ne 
rtie fournit aucune tàifoh'qiiï nût nie 
fatisfaire. Je fus, enfin / oWigé d'expli- 

Tome I. N 
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quer cet étrange phénomène par la ma- 
gie, (jui, libre dans fes opérations , ne 
s^affujettit* point aux loix de la nature. 
Je me dis même , qu'il n'étoit pas impof- 
fible qu'une Tête à perruque eût chez le 
Génie , des vertus particulières, puif- 
qu'un Plat à barbe en avoit tant chez 
moi. 

Ce raifonnement me calma un peu 
Tefprit fur un événement fi bifarre. La 
Tête à perruque, pourtant, avoit dix 
ou douze degrés de poffibilité , & de 
probabilité de plus, par conféquent, 
que le Plat à barbe. Nulle analogie d'a- 
bord , entre la deftination de Tun & 
de l'autre ; pas plus de reiremblance dans 
leurs fonftions. Le Plat à barbe n'étoit 
tenu à rien ; les devoirs d'un Général 
font immenfes. L'un, moralement 9 & 
phyfiquement parlant, n'a nul befoin 
de penfer ; l'autre ne peut , fans la mé. 
ditation la plus profonde. . . . Permet^ 
tez-moi , Seigneur , interrompit Sché- 
zaddin, de vous faire faire une réflexion, 
n me femble qu'en difcutant la Tête 
à perruque du Génie, & votre Plat k 
barbe , vous avez oublié que le dernier 
avoit le don de prédire l'avenir; ce qui, 
à mon fens , le met en état de difputer 
avec Vautre , de mérite, & de fingulari- 
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té. Car , dans le fond , il ne me parolt 
pas plus naturel qu'un Plat à barbe pro- 
phétife, que de voir une Tête à perru- 
que commander des armées. 

Ah! quelle différence, Seigneur, 
quelle différence! s'écria rAutruche. Si 
mon Plat à barbe étoit la première chofe 
inanimée qui eût rendu des oracles, 
elle feroit, fans doute , auflî extraordi* 
naire que la Tête à perruque ; mais , quel- 
qu'envie que j'aye de donner la préfé- 
rence au premier ; je ne faurois me dif- 
fimuler , que le plus précieux de fes dons 
lui étoit commun avec des chônes & 
des ftatues. La Tôteà perruque, au con- 
traire, eft la feule de cette elpecequi ait 
commandé des armées. Fouillez, dans 
Pantiquité la plus reculée, dans leâ 
temps mitoyens , defcendez jufqu'au 
nôtre, vous n'en trouverez pas d'exem- 
ple. Je n'en fais rien encore , répon- 
dit Schézaddin ; & fi je cherchois bien , 
peut-être que. ... 

Vifîr , interrompit Schah-Baham, fai- 
tes-moi un peu taire ce Roi-là , je vous 
{)rie. C'eft, qu'à dire la vérité, il n'a pas 
e fens commun, & qu'il raifonne d'une 
bôtife choquante. Je voudrois bien fa- 
voir , par exemple, où il a pris qu'il eft 
fî ordinaire que des Têtes à perruque 

^N ij 
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fervent de Général. Je crois fans trop 
me vanter, que j'ai autant deleéhire que 
lui ; & je puis aflurer. . . Enfin , puifque 
la Tête à perruque eft la moins proba- 
ble, comme Ta \ arfaitement bien prou- 
vé le Roi Autruche , il n'eft pas douteux 
que devant toutcperfonue un peu fen- 
fée , elle ne doive remporter de beau* 
coup fur le Plat à barbe; c*eft mal-à- 
propos qu'il s'avife de foutenir le con- 
traire. Ce Schézaddin-là aime bien à 
faire le beau parleur. 

CHAPITRE XXIV. 

A.USSI-TÔT que nous fûmes en pré- 
fence, le Prince des Sources bleues i & 
moi; envoyâmes offrir le combat à la 
Tête à perruque. Animée de la même 
ardeur que nous, elle Taccepta. Ce fut 
ce jour terrible, ce jour à jamais mémo- 
rable, que je vis pour lapremiere fois le 
Général ennemi , qui , luperbement ar- 
mé , & montant un cheval d'une beauté 
admirable, parcouroit fes rangs , & en- 
courageoit fes troupes à bien faire. Com- 
me fa tête feule étoit de bois, & que le 
refte de fon corps étoit animé , il n'y 
avoitperfonne qui, en le voyant de loin^ 
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ne s'y fût trompé. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'ett qu'il avoit fort bonne grâce 
en felle , & que coëifé avec un petit 
motion à la grecque, orlié de belles 
plumes blanches , &:-de grands cheveux 
nattés avec un ruban couleur de feu , il 
avoit la mine auffi guerrière que je l'aye 
vue à perfonne, fans exception. 

Cette vue qui ne faifoit que m'amu- 
fer, &qui nedevoitetfeftivement^tre 
pour toute perfonne un peu fcnfée, 
qu'un fpeftacle rifible, infpira une peur 
mortelle à mes foldats. Tout indigné 
que j'étois d'uoe terreur fi déplacée , je 
crus devoir la refpefter; & loin de les 
faire en cet infbant marcher à l'ennemi y 
je rentrai dans le camp, où je paflai la 
plus grande partie de la nuit à les ha* 
ranguer , & à tâcher de leur infpirer 
pour les Têtes à perruque , tout le mé- 
pris qui leur eft dû. Ils nie promirent, 
enfin , de faire des merveilles ; mais ce 
fut d'un air fi peu afiuré, que je rabattis 
beaucoup de la magnanimité qu'ils me 
promettoient. Pour les eflayer , je les 
menai le lendemain à l'ennemi , fans 
avoir cependant le deffein de me copi- 
mettre au hafard d'une bataille. Pendant 
que je marchois fans beaucoup de pré- 
cautions, cette maudite Tête à perruque^ 

Niij 
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qui , je ne fais comment , avoit deviné 
cette promenade , débufqua tout d'un 
coup fur nous. Je n'eus point peur, mais 
je fus fort étonné. Je comptois fi peu 
être attaqué , que je m'amufois en ce 
moment à finir un Logogryphe géomé- 
trique , qui m'occupoit depuis deux 
jours. Or , de foiiger à un Logogryphe , 
& qu'une Tête à perruque choifille pré- 
cifément cet inftant pour vous tomber 
fur le corps , il n*y a, je crois , perfonne 
qui, en pareil cas, ne foit un peu étour«» 
di ; & fa voue, de bonne foi , que je le 
fus. Ce mouvement fut, cependant, 
aulli léger qu'il avoit été fubit ; & je m» 
ferois battu avec une vigueur inconce- 
vable, fi la feule apparition de la Tête 
à perruque ^ n'eût jette dans mes trou- 
pes autant de défordre qu'elle me caufa 
d'étonnement. Ce fut en vain que j*ef- 
fayai de ranimer leur courage ! per- 
fonne ne m'c coûta , ou du moins ne me 
crut. Chacun s'enfuit, & moi-même en 
les fuivant pour les ramener au combat, 
je me trouvai comme eux dans l&camp , 
& loin de l'ennemi. 

Quelque douleur (jue je reflentifle , 
&de la lAchedifpofition dans laquelle 
je voyois mes troupes , & d'avoir été 
battu par une Tête à perruque , je me 
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gardai bien, ni de leur faire des repro- 
ches , ni de oar oître troublé de ma dé- 
faite. Je n'oubliai même rien, pour per- 
fuader le Soldat que moi-même , je 
croyois que le vent, la pouffiere, lé 
Soleil & la magie, qui de concert, 
s'étoient armés contr'eux , avoient j)U 
feuls les vaincre. J'avois lu , je ne fais 
plus où, que plufieurs grands hommes 

3ui pou voient bien me valoir, avoient, 
ans de pareilles cîrconftances , eu re- 
cours à cette rufe, & je crus que leur 
exemple étoit bon à fuivre. 

Pour combattre avec encore plus de 
force & d'utilité, la peur de mes Sol- 
dats, je crus qu'il ne feroit pas mal de 
mettre, à la première occafion , le Plat 
à barbe de la partie; & au-lieu de le 
laifler dans le camp , de le faire porter 
devant moi, au bout d'une pique, & de 
l'expofer le plus que je pourrois , aux 
regards des Soldats, afin qu'un objet fi 
cher échauffât leur courage ^ & que la 
crainte de le Voir tomber au pouvoir de 
l'ennemi, les excitAt à le bien défendre. 
Cette idée qui m'a toujours beaucoup 
plu , a été , à ce que l'on m'a dit , blâmée 
par de grands Militaires. Ils n'ont pas 
nié, à la vérité, que la vue du Plat à 
barbe ne dût , pour peu qu'ils fuifent 

N iv 
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encore fenfibles à l'honneur, exciter le 
courage de mes Soldats. Mais ils ont dit 
auffi , que j'irritois par-là la cupidité 
de Tennenii , en offrant à fes yeux le 
feul objet de conquêtes qu'il parût fe 
propofer; &que l'envie d'acquérir étant 
toujours plus forb que celle de confer- 
ver, il y avoit cent contre un à parier 
que j'en devois être la dupe. Peut-être 
ils ont eu raifon de me blâmer. Mais je 
doute qu'ils l'euffent fait , s'ils euffen t lu 
que cette réfolution fût approuvée par 
le Plat à barbe , que j'allai confulter fur 
ce qui fe paffoit, & qui me dit en pro- 
près termes, qu'en fuivant mon idée » je 
terminerois infailliblement la guerre. 
En conféquence de la réponfe que le 
Plat à barbe venoit de me faire, j'en- 
voyai chercher les Chefs de l'armée, à 
qui j'ordonnai de tirer les troupes de 
leurs retranchements , & de les ranger 
en bataille. Lorfqu'ils eurent exécuté 
mes ordres, j'allai en cérémonie, tirer 
le Plat à barbe, de la tente où il étoit 
religieufemeiit gardé. Aurès avoir laiffé 
aux Soldats le temps de lui rendre leurs 
hommages , je l'attachai moi-même au 
bout d'une pique , & le donnant à por- 
ter à celui de mes guerriers qui paflbit 
pour être le plus brave , je Irfuivis avec 
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un air d'audace & de majefté , qui fatîCr 
fit extçêmement l'armée. 

La Tête à perruque qui avoit obfervé 
mes mouvemeuts , s'étoit préparée à 
nous recevoir. Réfolu à la battre fi bien 
qu'elle pût long- temps en garder le fou- 
venir , Se rafluré par l'ardeur que la viie 
du Plat à barbe infpiroità mes troupes » 
& par les ferments qu'ils m'avoient faits 
fur lui, de périr plutôt que dé l'aban- 
donner, je lis donner lefignal. 

N'efpérez pas, Seigneur, que je vous 
raconte tout ce dont mes yeux furent 
témoins dans cette affreufe journée ; 
qu'il vous fuffife de favoir, que dès le 
premier choc, mes lAches troupes pliè- 
rent, & que n'écoutant plus rien que 
leur frayeur, ils me laiflerent prefque 
feul avec ce même Plat à barbe qu'ils 
aypient juré de défendra aur,périlr:4e 
leur vie, & accompagné feulement de 
quelques-uns de mes Courtifans, qui 
avoient affez d'honneur poûrine vou- 
loir mourir de peur qu'auprès de moi^ 

Dans ce funeftc moment , je vis la 
Tête à perruque s'avancer férement 
vers moi , & ordonner qu'on fe faifît 
du Plat à barbe. A cette affreufe vue la 
rage me tranfporta. Oubliant qui j'ai- 
lois combattre^ je poulfai à toute bri- 

N V 
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de contre ce ridicule Général : il m'at- 
tendit, nous nous joignîmes; je lui cou- 
pai d'un coup de fabre, & foncafquei 
& fa perruque, je croyois l'avoir pour- 
fendu ; mais dans le temps que je le cher- 
chois à terre, il s'élança fur moi avec 
fureur, & me donna dans Teftomac un 
coup de tête fi violent, que non- feule- 
ment, j'en vuidai les arçons, mais 
qu'encore j'en fus envoyé par les airs à 
plus de cent foixante & dix pas de là. 

Je fus aiïez heureux dans ma chute 
pour tomber dans un gros de mes Cour- 
tifans qui fuy oient , & qui ne fâchant 
d'où venoit le préfent qu'on leur faifoit 
de ma perfonne, pouffèrent, en rae 
voyant , des cris aifreux. Plus je leur 
parus defcendu du ciel , plus je leur 
caufai de frayeur ; & hors un Icul qui 
Voulut bien s'arrêter pour moi , tous 
le>. autres n'en fuirent que plus vite. Ce 
brave & fîdele Courtifan me remit à 
cheval , nous en trouvâmes de refle fur 
le champ de bataille. 

Je crus qu'il ne me reftoit plus rien 
ni à faire, ni à voir dans ces funefles 
lieux, & qu'il étoit temps que je fongeaf- 
fe à mettre ma perfonne en fureté. C'ell- 
a-dire , car je fuis la franchife même , 
qu'enfin je me détenninai à fuir à mon 
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tour. Mon cheval qui n'étoitnivif, ni 
frais , ne me mena pas loin fans fondœ 
fous moi. Accablé de laffitude & de 
douleur , j'errai long-temps. La nuit, qui 
d'un côté favorifoit ma retraite , de Tau- 
treme nuifoit; enfin, je trouvai un che- 
min creux , & je ne balançai pas à m'y 
jetter . Quoiqu'il s'enfonçât à mefure que 
j'avançois , je m'opiniâtrai à le fuivrè. 

Après avoir marché long-tems entre 
deux efpeces de murailles , qui de mo- 
ment en moment, devenoient plus hau- 
tes , je me trouvai vis-à-vis un mur , qui 
d'abord fembloit ne m'offrir aucun paf- 
fage. J'en cherchai un avec tant d'obfti- 
nation , qu'enfin je découvris un trou , 
qui , dans l'obfcurité , me parut devoir 
être un foùpirail. Je m?y jpttai fans héfi- 
ter, réfplu, fi je ne trouvôis pas d'ifKie, 
d'y refter enfeveli , plutôt que d'être li- 
'Vxé au Génie. j 

Veuille le Prophète qu'il n'en forte 

Î>as , dit la Sultane ! Lui , fa Géométrie , 
on Plat à barbe , & toutes les imperti- 
nèncesqu'ildrt^ni'impatiententaapbint 
que , pour qu'il ne reparût plus fur la 
fcene , j'irois boucher de mes propres 
mains , le trou dans lequel il s^eft jette , 
fi je pouvois efpérer de l'y trouver en- 
xx^e^ Madûhé ! . Madame L répondit, le 

N vj • 
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Sultan , il a ici des ainis qui fauroieut 
bien vous empêcher de prendre avec 
lui , de ces petites libertés-là. Il ne me 
dèplaitpas à moi, ce Roi Autruche; au 
contraire , il s'en faut beaucoup. J'ai mê- 
me conçu pour lui , tant d'ellime , & 
d'amitié, que fi je ne croyois pas ferme- 
ment que le Vifir le tirera du terrier oii 
il l'a mis , je le ferois , lui , fans autre 
forme de procès, enterrer vif, tout-à- 
l'heure : & voilà comme, toute raillerie 
celTant , je ferois capable d'abandonner 
le Roi Autruche. Eh ! Sire ! s'écria le 
Vifir , je vais l'en faire fortir tout-à- 
riieure , fi Votre Majefi:é le veul ; non, 
répondit gravement Schah-Baham , je 
vous l'ai dit , il me fuffit qu'il en forte ; 
& je ne fuis point du. tout fâché qu'il y 
demeure quelque temps , quan4ce ne lie- 
roit que pour lui apprendre à s'aller jet- 
ter comme un franc étourdi ^ dans tous 
les trous qu'il trouve en fon chemin. 
On ne peut trop enfeigner la prudence 
aux Rois. . . 

Quoiqu'il me femble^ continua le Roi 
Autruche , que mon Hiftoire ne vous a 
point pai u longue , & que l'intérêt dont 
vous honorez mes malheurs, dut m'en- 
gager à en pourfuivre le récit , je vous 
avoue naturellement/ Seigneur 9 que 
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Vous m'obligeriez fi vous vouliez bien 
cil remettre le refte à un autre jour. * 
Soit que l'Hiftoireeût intéreffé Sché^- 
zaddin, foit qu'elle eût produit fur lui 
TefFet contraire, il répondit civilement 
au Roi Autruche, qu'il en pouvoit agir 
comme il lui plairoit. £n ce cas ; dit 
celui-ci , je vous prie , Seigneur , de 
vouloir bien vous rendre ici demain, à 
l'entrée de la nuit. Ce palais, invifible 
à tous les yeux, ne le lëra pas pour les 
vôtres ; & dès que vous me paroltrez 
îe fouhaiter, je vous raconterai avec la 
môme fincérité, le refte de mes av.en- 
tures. 

. En achevant ces paroles , la Reine 
& lui, donnèrent le bon foir à Schézadi 
din, qui leur fit, de fon côté, toutes les 
politefles imaginables. Adieu, Madame» 
ait-4l tout bas à la Princefle , en prenant 
copgé d'elle ; je ferois trop heureux , fl 
je pouvois , çn m'éloîgnant de vous , 
me flatter que le Prince des Sources 
bleues ne vous occupera pais toute en- 
tière. Adieu > Prince , répondit-elle, en 
le regardant d'un air qu'il feroit d'autant 
moins poilible de peindre, qu'il ex pri- 
moitplus de chofes; plût au Ciel que 
vous ne fuffiez pas fî bien , que ce ne 
fera pas lui qui troublera mon repos ! 
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Aces mots, foit qu'elle craignît de 
lui en dire trop , fi ellecontinuoit; foit 
qu'elle eut pour ne plus rien dire, quel- 
qu'autre raifon auffi bonne, elle lui fit la 
révérence, & s'éloigna deiiii en foupi* 
rant. Le Roi de Tinzulk , à qui toute la 
perfonne delà Grue revenoit infiniment, 
ne l'oublia pas dans Tes adieux; &fi Ta- 
citurne , qui étoit alors inftrait du rang 
quelle tenoit, mit dans fes difcours, 
autant de froideur, que quand il ne la 
croyoit qu'une fimple Grue r au moins 
y mit-il tout le relpeft qu'en qualité de 
Reine, elle étoit en droit d'attendre de 
lui. Ils fortirent enfin. Des Dindons leur 
préfenterent leurs chevaux. Schézad- 
din, en s'éloignant du palai», fe retour- 
na fouvant pour voir , le plus long- 
temps qu'il pourroit , ces lieux fi chers 
à fa tendrefle, ces lieux où il lalifoit 
l'Oye la plus aimable qu'il y eût dans 
rUniyers ; & Taciturne, fort inquiet 
en lui-même , des fuites que pourroit 
avoir cet te aventure, fuivit fon mattre, 
fans avoir le moindre regret de quitter 
la Grue, du monde, la plus fpirituelle. 
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CHAPITRE XXV. 

dcHÉZADDiN étoit (i étoniié de 
tout ce qu'il venoit d'entendre , & fi 
rempli defon Oye, qu'il étoit prefque 
aux portes de Tinzulk, fans avoir rom- 
pu le fîlence. N'es -tu pas confondu, 
dit-il , enfin , à fon Favori , de tout ce 
qui nous arrive? Oui,afrurément, ré- 
pondit Taciturne , & j'en fuis encore 
plus affligé. Ou je me trompe fort, ou 
nous avons fait là de mauvaifes con^ 
noilTances; mais quand ons'eftmisdans 
le cas de déplaire à des Fées, on ne doit 
pas être furpris d'éprouver leur ven- 
geance. Toujours ta Tout-ou-rien ! re- 
prit le Roi ; penfe-tu qu'elle fe mêle de 
ceci ? S'il eût été en fon pouvoir d'inf- 
pirer de l'amour , imagine-tu qu'elle ne 
m'en eûé pas donné , lorfqu'elle avoit à 
fe plaindre de mes froideurs? J'ai cru, 
je te l'avoue , dans le temçs , que, malgré 
mes réfolutions , je tâchois d'aimer , que 
cette indifférence, dont aucune des beau- 
tés de ma Cour ne pouvoit triompher, 
étoit fon ouvrage, ôc qu'elle mepunif- 
foitde moninconftance, en me mettant 
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dans l'impoffibilité de m'amufer. Mais 
que cette ardeur fi vive & fi tendre , 
dont mon cœur efl: pénétré , foit un eftët 
de fa colère; qu^elle ne fe venge qu'en 
me rendant mille fois, plus heureux que 
je ne l'ai été avec elle ; c'eft une chofe 
qu'il feroit abfurde de penfer, & qu'en 
effet , je ne croirai jamais. Ce raifonne- 
ment feroit fort fage, répliqua Tacitur- 
ne, fi cette paffion fi violente, & dont 
vous êtes fi content, n'a voit pas pour 
objet la perfonne qui l'a fait naître. 
Mais quand Votre Majefl:é fe fouviendra 
que c'efl: une Oye qu'elle adqre, je doute 
que ce foit à la nature qu'elle veuille at- 
tribuer un choix fi bifarre, & qu'elle 
ne fente pas ce qu'elle en doit à la Fée, 
Je ne fais pas dans le fonds , repartit 
Schézaddin, ce que mon choix a de plus 
bifarre que le vôtre, & s'il y a plus de 
ridicule à aimer des Oyes que des Grues? 
La Reine des Kles de Cryftal eft dans le 
même cas que la Princefle. J'en con- 
viens, Sire , répondit Taciturne ; mais 
je ne penfe pas comme le Roi de Tin- 
zulk ; & je n'en fuis encore qu'au mal- 
heur d'être aimé. Oh ! reprit le Roi , 
nous verrons ! Cette Grue ne me déplaît 
pas comme à vous. Elle eft Reine , elle 
vous aime; fes charmes^ fans doute « 
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égalent fa tendreffe ; je ne tronveroîs 
pas bon qu'elle fût toujours l'objet de 
vos mépris ; & vous m'obligerez de 
prendre pour elle , tous les fentiments 
que, je ne fais comment, vous lui avez 
infpirés. En vérité ! Sire , dit Taciturne , 
ce qu'exige Votre Majefté, eft d'une in- 
juftice fi manifefte , que je doute qu'elle 
■ )arle férieufement. Non , non, répliqua 
e Roi , vous aimez à vous iingularifer, 
\l c'eft moins parce que la Reine àes 
\ fies de Cryftal ne vous plaît pas , que 
pour ne point m'imiter , que vous avez 
réfolu de l'accabler de rigueurs; des ri- 
gueurs ! vous ! affurément ! cela vous 
fied bien , fur-tout quand vous ne pou- 
vez plus ignorer que c'eft une Prin- . 
ceflé du plus rare mérite que votre in- 
différence outrage. Car , penfez-vous 
c^ue dans le fonds , ce foit une Oye que 

i''aime? N'eft-ce pas unePrincefle aima- 
ble , infortunée , perfécutée par un Génie 
cruel y qui , non content d'avoir enlevé 
au Roi des Terres vertes , fon Plat à bar- 
be, & fes Ëtats , les a tous transformés 
pour achever fa vengeance , & leurs 
malheurs ? J'en fuis, Sire, reprit Taci- 
turne, auflî convaincu que vous-même; 
mais duffiez-vous m'accufer de répéter 
toujours la même chofe, je vous dirai 
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encore , que cette aventure vous eft pré- 
parée par Tout-ou-rien , qui vous inf- 
pire une paflion capable de vous char- 
ger du plus grand des ridicules » & de 
vous plonger , peut-être , dans les plus 
affreux malheurs. Qu'en croyant tout 
ce que vous a dit cette malencontreufe 
Autruche , que je prie le Ciel de confon- 
dre, vous Peu ffiez plainte; que le fort 
de fa fille vous eût mfpirè de la compaf- 
fion y je n'en aurois pas été furpris ; mais 
qu'une Oye vous tourne la tête , ( car, 
enfin , quelques charmes que vous vou- 
liez lui croire, vous ne l'avez encore 
vue qu'Oye ) que , moi qui n*ai que 
faire à tout ceci , je me voye condamné 
à aimer une Grue , qui > fans parler des 
difgraces de fa figure , eft bien la plus 
fotte & la plus précieufe bégueule que 
j'aye vue de ma vie ; voilà , je l'avoue, 
ce que je ne puis comprendre. 

Ah ! s'écria le Roi, c'eft à la Princef- 
fe feule , que le Deftin a réfervé mon 
cœur ; il n'y avoit qu'elle dans le mon- 
de capable de m'infpirer une pafTion 
au (fi Vive. J'ai enfin trouvé l'objet à 
qui feul il étoit réfervé de me rendre 
fenfible! J'en fuis très-fâché, répondit 
le favori; car il eft impolfible que cette 
paflion prenne en bien dans le monde; 
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& k mon fens 5 Texcufe d'avoir cédé à 
fa deftinée , eft bien vague , & pour ne 
rien dire de plus , bien puérile , pour 
pouvoir fe flatter qu'elle juftifie votre 
tendrefle. Si tu favois combien elle a 
d'efprit ! reprit le Roi en foupirant.Bon ! 
de l'efprit ! dit Taciturne ; eft-ce que la 
Grue que Votre Majefté voudroit que 
j'aimafle , n'en a pas autant qu'on em 
puifle avoir ? Jamais on n'en eut fi fin» 
guliérement, fi terriblement, ni fi énor- 
mément, jiu vrai , c'eft une perfonne 
cxécrablement fpirituelle. Puilqu'elie a 
tant d'efprit , lui demanda le Roi , pour-^ 
quoi ne l'airaes-tu point? C'eft qu'à ce 

3ue je crois , répliqua Taciturne , ma 
eilinée ne le veut pas. 
Schézaddin alloit apprendre à Ton fa- 
vori à lui faire d'auffi mauvaifes plaifan» 
teries , lorfqu'il apperçut des gens de fa 
fuite qui le chercnoient. Il donna du 
cor ; & pendant que l'on venoit à lui ^ 
il recommanda à Taciturne de garder 
fur leur aventure le filence le plus pro- 
fond. On le joignit ; bientôt après , il 
rentra dans fa Capitale. Le granclraifon- 
neur l'attendoit à la tête du Sénat pour 
le haranguer fur le peu de foin qu'il pre- 
noit de fa perfonne ; mais le Roi qui 
penfoit alors à toute autre chofe qu'à 
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des harangues , paffa fans vouloir l'en- 
tendre , & fe retira dans fon palais. 

Quoiqu'il fe fût couché tard , il fc 
leva de bonne heure. Pourquoi , deman- 
da lé Sultan ? Le Vifir répondit qu'il 
n'en favoit rien. Et pourquoi , s'il vous 
plaît, n'en favez-vous rien, répliqua 
Schah-Baham? 11 me femhle qu'il vau- 
droit encore mieux favoir cela, que 
quantité de chofes beaucoup moins im- 
portantes que vous me racontez pour- 
tant comme fi je ne pouvois pas m'en 
Î)afl'er. Eft-ce , par exemple , que ce ne 
ëroit pas un vrai plaifir , que de fa- 
voir pourquoi Schézaddin ne dormit pas 
auffi long^temps , qu'il eft apparent qu'il 
le devoit faire ? 

Si les conjectures , répondit le Vifir, 
n'étoiént pas confacrées à THiftoiie , 
& qu'il pût être permis d'en orner un 
Conte , on pourroit dire à peu-près à 
Votre Majellé , les raifons qui empê- 
chèrent Schézaddin de dormir long- 
temps cette nuit-là. Ma foi ! répliqua 
le Sultan , l'Hiftoire en dira ce qu'elle 
voudra ; mais je veux des conjectures, 
quand ce ne feroit que pour apprendre 
ce que c'eft. 

On peut dire d'abord , reprit le Vifir, 
que n Schézaddin fe leva de bonne heuiei 
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c*eft qu'il ne put pas dormir plus long- 
temps. Oh! pour cela, dit le Sultan d'un 
air fin, je Pavois penfé : il ne me relie 

{)lus qu'à favoir pourquoi il ne put pas 
ong-temps dormir. Premièrement, ré- 
Î tondit Moflem , les veilles échauffent le ^ 
iang : Schézaddin avoit danfé & veillé 
plus qkk fon ordinaire ; il étoit dond 
tout fimple que fon fommeil ne fût ni 
tranquille, ni long. On peut encore 
ajouter à cela , dit la Sultane , que les 
gens amoureux ne dorment gueres, à 
moins qu'ils ne foient favorifés. Sché- 
zaddin aimoit ; & de plus , c'étoit une 
Oye qu'il aimoit. Et quand on eft affez 
à plaindre pour avoir une Oye en tête , 
& que, comme Schézaddin , on fait de 
profondes réflexions , c'en eft plus qu'il 
ne faut pour empêcher de dormir. 

Ah ! la bonne conjefture ! s'écria le 
Sultan , elle eft lumineufe ! Mais il me 
la falloit. J'aime les chofes claires, & 
judicieufes, moi ! 

Auffi-tôt que Schézaddin fut éveillé, 
il envoya chez Taciturne, qui n'ayant 
rien dans la tête qui dût troubler fon 
repos , ne fut pas content que fon maî- 
tre fe fouvînt de lui de fi bonne heurel 
Préparé à ne plus être confident que de 
ces chimères qui occupent Tefprit des 
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Amants, il fe rendît auprès deSchézad- 
din,qui, en effet, Tattendoit, pourfe 

{plaindre avec lui de fa deilinée> & pour 
ui redire avec cette exactitude fi cruelle 
pour ceux qui n'aiment pas , tout ce 
qu'il lui avoit dit la veille. L'Amour ne 
iait finir ni fur fes plaifirs» ni fur fes 
peines. Taciturne, qui naturellement 
aimoit mieux avoir à plaindre lés gens 
qu'à les féliciter, trouvant à fon maître 
un peu trop de certitude d'avoir plu, 
crut en confcience la lui devoir enlever. 
Je fuis perfuadé que Ton vous aime. 
Seigneur, lui dit-il; mais je fuis bien 
trompé fi vous n'avez pas un rival. Il y 
a là je ne fais quel Dindon. . • • Qui! 
interrompit le Roi , le Prince des Sour* 
ces bleues ! elle le détefle ; & tu as td- 
m^me entendu de fa propre bouche, des 
chofes qui ne peuvent t'en laifler douter. 
Cela en vrai , dit Taciturne , elle ne 
l'aime pas aujourd'hui; mais je crois 
qu'il ne lui a pas touj ours déplu. Pendant 
que le Roi Autruche nous racontoit fa 
funeile Hilioire, moi qu'elle n'amufoit 
pas^ & que les peifècutioiis de ma trop 
tendre Grue impatientoient , jefaifois 
des obfervations pour me diftraire. £h 
bien ! interrompit Schèzaddin avec ef- 
Iroi, qu'as-tu vu ?Uélas ! dansTinfiant, 



Ah quel Conte! 31Î 

peut-être, que Ton ne paroiffoit être 
occupé que de moi. • . On ne négligeoit 
pas abfolumentle Dindon, repliquaTa- 
citurne ; Votre Majefté peut fe Ibuvenir 
qu'en fe mettant à table , il avoit une 
vraie mine de réprouvé; qu'il a jette fur 
votre Oye les regards du monde les 
plus terribles, & qu'il ne Ta pas contrat 
riéeavecjnoins d'attention que vous , 
à qui il fembloit avoir juré de ne trou- 
ver jamais le fens commun. L*Oye, de 
fon côté , l'a d'abord traité avec un mé- 
pris inconcevable ; mais enfuite elle lui 
a fait des mines , a hauffé deux ou trois 
fois les épaules d'un air de pitié, comme 
pour lui dire qu'il n'y penloit pas d'être 
jaloux. Le Dindon a foupiré , a levé les 
yeux au Ciel , les a ramenés fur elle, l'a 
fixée avec une tendrefle extrême ; elle 
a fouri , Ta contraint lui-même à fouri- 
re , & enfuite lui a demandé du tabac. 
Ah, perfide ! s'écria Schézaddin; mais 
comment fe peut-il qu'il ait pu fe palfer 
devant moi des cliofes fi affreufes pour 
mon amour, & que je n'en aye remar- 

3ué aucune ? C'étoit , reprit Taciturne^ 
ans le temps qu'il s'agiiToit de la tran- 
faélion des Perroquets , & que vous fai- 
fiez des queftions au Roi Autruche,, fur 
ce mémorable événement. Ce n'eft pas 
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tout encore ; le Dindon a avancé douce- 
ment une de fes pattes , & c'étoit, fans 
doute, dans Pintentionde trouver cel- 
les de rOye. A Tégard de ce deflein , 
dit précipitamment Schézaddin , je fuis 
bien fur qu il n'a pas eu de fuccès : car 
j'ai tenu pendant tout le fouper , les jam- 
bes de la Princefl'e entre les miennes. Je 
crois dans le fonds , reprit Tacituruc 
d'un air fimple, qu'il y a dans tout ce 
qu'a fait l'Oye, plus de coquetterie que 
de fentiments* Ce Dindon eft un ancien 
Amant avec qui l'on veut rompre ; mais 
que l'on a peut-être des raitons pour 
ménager; & comme c'eft pour vous 
qu'on le quitte, il me parolt décent que 
vous entriez dans celles que l'on peut 
avoir , & que vous lai fiiez à votre Oye 
la liberté des bons procédés. En fup- 
pofant qu'il y ait eiitr'elle & le Din- 
don , de certaines familiarités, fi c'eft 
de bonne foi qu'elle vous le facrifie , je 
ne vois pas que vous puiffiez avec rai- 
fon vous plaindre d'elle. Ah ! Tacitur- 
ne, s'écria le Roi, quelque tendrcfle que 
je lui puifle infpirer, je l'aime trop pour 
être content de fon cœur , fi avant moi 
quelqu'un a pu le toucher î Nous ne 
nous engagerions pas aufii fouvent que 
nous le iaifons, répondit le Favori , fi 

-une 



